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Garlahna avait décidément un goût
prononcé pour les heureuses descriptions, songea Leeana.


« Bien pire » que ne
l’avait dit Erlis correspondait parfaitement à ce qu’avait été sa première
journée.


Cette seule pensée exigea d’elle
plus d’énergie qu’il ne lui en restait lorsqu’elle se traîna hors de la
cuisine. Le soleil était couché depuis plus d’une heure, mais elle s’était
levée une heure avant son lever. Et elle ne croyait pas s’être assise plus de
cinq minutes d’affilée de toute la journée. Bon, peut-être avec Lanitha.
N’empêche qu’elle n’en avait pas l’impression.


Elle en avait déjà bavé hier, mais
aujourd’hui, battait le record.


L’après-midi de la veille,
Garlahna l’avait trimballée dans tout Kalatha comme une bête curieuse, la
dernière acquisition d’un cirque. Certes, son aînée ne la traitait pas
exactement comme un monstre de foire, et elle faisait même de son mieux pour
que Leeana se sentît bien accueillie. Mais cela n’empêchait nullement la jeune
fille de se rendre compte que d’autres yeux la surveillaient de près, que ce
n’était pas le fruit de son imagination. Garlahna et elle s’étaient retrouvées
comme dans une bulle ambulante de silence, entourées de gens  – pratiquement
que des femmes, même si seulement la moitié d’entre elles portaient chari et yathu
 – qui les observaient avec une effrayante curiosité.


Elle savait d’où cela venait, bien
sûr. La mairesse Yalith l’avait formulé de vive voix durant leur entretien,
mais elle aurait aussi bien pu s’en passer. La seule présence de Leeana à
Kalatha devait inéluctablement être regardée comme une menace. Sans doute
avait-elle l’assurance que les parents qu’elle avait fuis ne reprocheraient sa
conduite ni aux vierges guerrières en général ni à Kalatha en particulier, mais
les autres citadines ne pouvaient en aucun cas partager sa certitude. Elles
devaient se demander de quelle façon sa décision de venir à Kalatha affecterait
la prise de position du baron Tellian, s’il devait finalement choisir entre
elles et un de ses vassaux. Et certaines au moins devaient s’interroger sur ce
qui avait bien pu pousser la fille du plus puissant seigneur du royaume à
s’enfuir pour les rejoindre. Pourquoi, en effet, aurait-elle renoncé à la
fortune et au prestige ? Au pouvoir d’un père dont le rang aurait dû la
protéger de ce qu’elles-mêmes avaient fui ? Qu’avait-il bien pu lui faire
pour qu’elle cherchât à lui échapper ? Pourquoi le détestait-elle
autant ?


Leeana aurait aimé se retourner
pour leur hurler qu’elles avaient tort de s’inquiéter de la réaction de son
géniteur et qu’elles étaient stupides de s’imaginer une seule seconde qu’il
avait pu lui faire du mal. Leur crier qu’elle ne s’était pas sauvée du château
de la Garde parce qu’elle haïssait ses parents mais, au contraire, parce
qu’elle les aimait très fort. Mais cela n’aurait fait qu’aggraver la situation
 – ou les convaincre de sa folie. De sorte qu’à l’instar de Garlahna elle
fit mine de ne pas s’apercevoir de leurs regards fixes ni de leurs
chuchotements intrigués.


Elle doutait en avoir abusé
beaucoup.


Et certainement pas Garlahna. Son
instructrice n’avait fait aucune allusion à ces regards malveillants, mais elle
avait saisi l’occasion, de temps à autre, pour élever la voix dans sa
conversation avec Leeana et « laisser échapper » quelques remarques
empreintes de commisération sur les colporteuses de ragots à l’esprit étroit
des petites villes de province et les gens qui n’ont rien de mieux à faire que
de passer leur temps à se ridiculiser en bayant aux corneilles et en
dévisageant effrontément des passantes tout ce qu’il y a de plus normales.
Quelques-unes au moins des curieuses avaient compris ses sous-entendus  –
pas très subtils  – et s’étaient trouvé d’autres occupations. Ce n’était
pas la majorité, mais Leeana avait apprécié les tentatives de son chaperon.


Elles étaient d’abord passées à
l’administration, dont le siège était à l’hôtel de ville, de l’autre côté du
bureau de la mairesse. Le calme, l’ordre et l’efficacité du service avaient
surpris Leeana. Elle n’aurait sans doute pas dû s’en étonner, se morigéna-t-elle,
mais, apparemment, bien malgré elle et à un niveau subconscient, elle avait été
davantage contaminée qu’elle ne le croyait par les préjugés traditionnels
contre les vierges guerrières. Le spectacle de ces rangées bien alignées de
classeurs, dont chaque tiroir était soigneusement étiqueté et rempli de
dossiers ou de fiches, l’avait néanmoins sidérée.


Le baron Tellian était un des
aristocrates les plus progressistes du royaume et il commençait seulement à
opérer la transition d’avec ces anciens et encombrants rouleaux sur lesquels on
enregistrait depuis toujours les documents importants. C’était sans doute pour
lui une décision difficile, compte tenu de la quantité de documents originaux
figurant sur ces rouleaux démodés, mais il était résolu à moderniser autant que
possible ses archives et son administration. Comme de nombreuses réformes,
cette idée nouvelle venait de l’empire de la Hache, mais il avait su en
distinguer les multiples avantages dès qu’il en avait eu connaissance.


Pourtant Kalatha avait dû venir à
bout du même processus bien des années plus tôt, alors qu’il commençait à
peine. Leeana ne s’y était pas attendue. D’un autre côté, se souvint-elle, les
archives de Kalatha étaient bien moins nombreuses, et la ville n’avait pas à se
charger d’un fardeau administratif aussi lourd que celui qu’entraînaient les
responsabilités de son père. Sans doute était-il bien plus facile d’effectuer
cette transition pour une petite bourgade à la juridiction aussi restreinte.


Le dédain qui accompagnait cette
dernière conclusion l’avait quelque peu choquée. Ce besoin de « défendre »
son père, en dénigrant des gens qui avaient accompli une tâche similaire en
moins de temps que lui, l’étonna par sa véhémence. Elle aurait sans doute dû en
avoir honte, mais elle avait réussi à se départir de ce sentiment quand
Garlahna l’avait traînée devant Dalthys Hallafressa, l’administratrice de la
ville.


« Non, pas la
mairesse », avait précisé Dalthys d’un air bourru. Leeana avait cligné des
paupières, prise de court par la réponse de l’administratrice à une question
qu’elle n’avait pas posée. Dalthys, femme proche de la quarantaine, grisonnante
et puissamment charpentée, lui avait alors décoché un sourire las mais riche de
connivence.


« La mairesse Yalith a
l’honneur et le douteux plaisir de gouverner Kalatha, avait-elle expliqué. Je
ne fais que l’administrer. Comme si elle était un… baron, disons, et moi son
sénéchal. » Ses yeux bruns pétillèrent d’amusement devant la tête que
tirait Leeana. « Autrement dit, elle se charge de tous les casse-tête
politiques, tandis que je m’occupe des affaires quotidiennes de la gestion.
Est-ce que ça te paraît clair ?


— Euh…, oui. Oui, madame,
très clair.


— Épargne-moi les “madame”,
ma fille, lui avait dit Dalthys en se renfrognant légèrement. Nous n’avons pas
l’habitude de nous parler de cette façon, ni non plus celle de nous prosterner.
Profession ou matronyme  – voire grade pour la garde  – suffisent à
toute vierge guerrière, grogna-t-elle.


— Oui, ma… » Leeana
avait rougi mais réussi à s’arrêter à temps, et Dalthys avait reniflé
dédaigneusement.


« Je n’essaie pas de te
manger toute crue, Leeana, avait-elle repris plus gentiment. En fait…, que tu
(ce “tu” signifiait “quelqu’un ayant ton passé”, comprit Leeana, même si
Dalthys avait eu le tact de ne pas le préciser) aies l’impression qu’il faille
t’adresser avec courtoisie et civilité à nous autres incorrigibles vierges
guerrières montre simplement que tu as été bien élevée. Mais il vaudrait mieux
que tu prennes vite des manières convenables, ne crois-tu pas ?


— Si, administratrice
Dalthys.


— Très bien. Je repère
toujours les plus futées. Celles qui tombent d’accord avec moi ! »
Dalthys avait gloussé et Leeana lui avait souri.


« Parfait !
Parfait ! » avait lâché Dalthys en ouvrant un énorme registre avant
d’en tourner les pages en fronçant les sourcils. « On va te trouver une
chambre.


— Pardonnez-moi, Dalthys…,
était intervenue Garlahna.


— Oui ? »
L’administratrice avait relevé la tête et fixé Garlahna d’un œil perçant
par-dessus le registre.


« Pour le moment au moins,
Erlis voudrait que Leeana occupe une chambre près de la mienne. Je suis son
instructrice désignée et, dans la mesure où elle n’en est encore qu’à sa
période probatoire, eh bien… »


Elle avait haussé les épaules et
Dalthys avait hoché la tête, d’abord lentement puis plus vite.


« C’est raisonnable »,
avait-elle convenu en reportant les yeux sur son registre pour se remettre à en
tourner les pages. Puis elle s’était arrêtée en consultant une colonne
d’entrées. « J’ai bien une chambre  – théoriquement, c’est une
chambre double, mais elle n’est affectée à personne pour l’instant, Garlahna,
avait-elle déclaré un instant plus tard. Trois portes après la tienne. Est-ce
assez près ?


— Ce sera
parfait ! »


Dalthys s’était tournée vers
Leeana.


« La plupart des gens de
Kalatha possèdent ou louent leur maison comme dans n’importe quelle autre
ville, avait-elle expliqué. Mais la charte octroie à toute vierge guerrière une
année pleine d’hébergement gratuit quand elle se joint à nous. Gîte et couvert.
Pour quelqu’un comme toi qui doit d’abord subir une période probatoire, Leeana,
cette gratuité s’étend à un an et demi. Et nous nous efforçons aussi de veiller
sur les nôtres si elles se retrouvent incapables de subvenir à leurs besoins,
du moins tant qu’elles n’en sont pas responsables, bien sûr. » Elle avait
haussé les épaules. « Quoi qu’il en soit, la ville possède plusieurs
dortoirs qui fournissent cet hébergement gratuit. De surcroît, nous louons dans
ces dortoirs des chambres à celles des vierges guerrières qui ont déjà épuisé
leurs mois de gratuité, à des tarifs que je trouve très raisonnables. Ce dont
profite Garlahna depuis plusieurs années. »


Leeana l’avait remerciée de ces
explications d’un signe de tête, et Dalthys avait encore pouffé.


« Ne me remercie pas trop
pour cette chambre avant de l’avoir vue, l’avait prévenue l’administratrice.
Elle est convenable, mais pas très grande. Quoique, maintenant que j’y pense,
qu’il s’agisse d’une chambre double que tu occuperas seule devrait compenser
cet inconvénient. Mais, si “gratuite” qu’elle soit, techniquement parlant, je
peux te garantir qu’en contrepartie de notre générosité tu devras travailler
largement assez.


— Je comprends…, Dalthys,
avait répondu Leeana avec un sourire désabusé.


— Très bien, avait ajouté
Dalthys en se fendant d’un lent sourire. Si ce n’est pas maintenant, tu
comprendras après ta première soirée de corvée au réfectoire ! »


Elle avait encore gloussé puis
cherché la clef de la nouvelle chambre de Leeana et congédié les deux jeunes
femmes.


Elles s’étaient ensuite rendues à
l’économat.


Ermath Balcarafressa, qui portait
le titre de ménagère, ne ressemblait à aucune des « ménagères »
qu’avait connues Leeana. Elle doutait d’ailleurs qu’Ermath eût effectué un
quelconque travail manuel depuis des années, car sa fonction, comme celle de
Dalthys, restait purement administrative. L’économat était manifestement un des
services municipaux les plus importants de Kalatha, dont les responsabilités
incluaient un grand nombre de postes entretien, nettoyage et autres corvées
 – dont le service du réfectoire.


Il était flagrant qu’Ermath savait
déléguer avec efficacité, mais Leeana n’avait pas réussi à sympathiser avec
elle comme avec Dalthys. Physiquement, c’était de multiples façons l’antithèse
de l’administratrice de la ville. Elle était beaucoup plus vieille et ses
cheveux étaient si blancs qu’ils devaient faire mal aux yeux à la lumière du
jour. En outre, elle était maigre comme un clou. Elle avait également des
traits aigus et une langue tranchante, sans rien de l’humour discret de
Dalthys.


« Alors c’est
toi ? » avait-elle demandé dès que Garlahna avait introduit Leeana
dans son bureau.


Sans doute Leeana avait-elle paru
plus décontenancée qu’elle ne l’aurait voulu, car Ermath avait éclaté de rire.
D’un rire qui ressemblait d’ailleurs davantage à un caquètement qu’aux
gloussements chaleureux de Dalthys.


« Celle dont tout le monde
parle, ma fille ! avait précisé la ménagère. Lillinara ! Jamais une
novice n’a soulevé autant d’excitation depuis…, eh bien, aussi loin que ma
mémoire remonte ! » Elle avait encore caqueté. « Ça touchera ce
bâtard de Trisu jusque chez lui. Ne va surtout pas imaginer le
contraire ! »


Ne sachant absolument pas comment
elle devait réagir, Leeana avait cherché Garlahna du coin de l’œil en
s’efforçant de découvrir un indice sur le masque impavide de son mentor. Dans
la mesure où c’était à elle que parlait Ermath (ou, plutôt, à elle que
s’adressait la ménagère), elle s’était bornée à hocher poliment la tête et à
répondre le plus brièvement possible à ses questions et commentaires. Ça
n’avait pas duré très longtemps, mais une éternité lui avait paru s’écouler
entre le moment où elles étaient entrées dans son bureau et celui où elles en
étaient ressorties, munies de bons pour les draps de lit, serviettes, gants de
toilette et autres effets vestimentaires que la charte de la ville exigeait
qu’elle fournît à toute novice pour sa première année.


Au moins Leeana était-elle habituée
à ce qu’on prît ses mesures, et à se faire tripoter et triturer par des
tailleurs et des couturières. Ce lui fut bien utile à leur étape suivante,
quand Garlahna la remit entre les mains de Jolhanna Ermathfressa.


Même sans son matronyme de vierge
guerrière, la figure de Jolhanna aurait suffi à la désigner comme la fille de
la ménagère. Mais elle n’avait que la moitié de l’âge de sa mère, et la
brillante intelligence qui pétillait dans ses yeux, assortie du sens de
l’humour, contribuait énormément à adoucir ses traits anguleux. Leeana s’était
félicitée de cette différence entre mère et fille quand Jolhanna avait débattu
avec elle, avec un prosaïsme et un pragmatisme enjoués, de ses besoins en
matière de garde-robe. La discussion avait débouché, alors même qu’elle
continuait de la mesurer et de la toiser, sur des sujets tels que le cycle
menstruel et, de là, sur des considérations et autres sermons sur la sexualité,
les techniques contraceptives, les jeunes femmes qui s’éloignent pour la
première fois de leurs parents. Les réserves émises par Leeana sur le chari et
le yathu qu’on s’attendait à la voir porter avaient paru beaucoup l’amuser,
mais elle l’avait également prise en pitié.


« Oh ! pour l’amour de
Lillinara… tu n’auras pas à les porter tout le temps, Leeana !
l’avait-elle grondée. Je sais, je sais ! Scandaleux ! Scandaleux
jusqu’à ce que tu t’y sois habituée. Mais tu les trouveras plus pratiques que
tu ne l’imagines maintenant. Et, quand tu ne revêtiras pas l’“uniforme” pour
les exercices physiques ou les corvées pénibles, tu pourras porter tout ce que
tu veux. Nous te fournissons même deux hauts-de-chausses et des chemises ou des
blouses dans ta teinte préférée. Et, dès que tu auras trouvé un moyen de gagner
un ou deux kormaks  – ce que toutes nos filles finissent par dénicher,
n’est-ce pas, Garlahna ? –, tu pourras acheter ce qui te chante. Y compris
de jolies choses. Nous sommes peut-être des vierges guerrières mais nous
restons des femmes. Fais-moi confiance, il y a toujours à Kalatha un marché
pour les fanfreluches de toutes sortes. » Garlahna avait vigoureusement
hoché la tête pour marquer son assentiment, et Leeana avait souri. Puis
Jolhanna avait rassemblé ses notes sur les mesures et les besoins de la jeune
fille.


« Tu es grandette, avait-elle
fait remarquer. Heureusement que chari et yathu s’adaptent assez
facilement ! » Elle avait secoué la tête. « Ton plus gros
problème sera sans doute de lacer assez étroitement ton yathu jusqu’à ce que tu
le remplisses, ma fille ! Au moins ton chari tiendra-t-il tout seul. Il y
a de bonnes nourrices dans ta famille ? »


Les joues de Leeana avaient alors
adopté  – de nouveau – une intéressante nuance de rose, et Jolhanna avait
éclaté de rire.


« Ne fais pas attention à
moi, Leeana  – personne ne me prête d’ailleurs attention ! Continue
ta tournée. Je te remettrai quelque chose pour affronter Erlis demain
matin. »


Elle avait chassé les deux filles
à grands gestes, et Leeana et Garlahna s’étaient enfuies précipitamment.


En sortant de son bureau, Leeana
s’était aperçue avec stupeur que le soleil était déjà couché. Mais sa surprise
s’était vite dissipée quand elle avait pris conscience de sa lassitude.
Kaeritha et elle avaient âprement chevauché toute la matinée pour atteindre
Kalatha, et elle n’avait pas cessé de se remuer depuis qu’elle avait démonté.
Sans même tenir compte de la tension à laquelle l’avait soumise tout ce qu’elle
avait vécu au cours des douze dernières heures. Dire qu’elle était « épuisée »
eût été en dessous de la vérité et, lorsqu’elle s’était rendu compte que
Garlahna et elle devraient encore transporter ses draps jusqu’à la chambre qui
lui avait été affectée puis faire son lit avant qu’elle ne s’effondre dessus,
elle en aurait pleuré de fatigue.


Elle avait conclu un peu plus tard
que Garlahna savait très exactement ce qu’elle éprouvait, mais son instructrice
n’en avait rien montré, ni par le ton de sa voix ni par son comportement. Elle
avançait d’un pas vif, en présumant tout bonnement que sa pupille continuerait
de trottiner à ses côtés, et, dans cette mesure, Leeana en avait déduit qu’il
ne lui restait plus qu’à se conformer à ses attentes.


Elle était parvenue malgré tout
 – non sans bénéficier, de la part de Garlahna, d’une aide qu’une
instructrice n’était certainement pas censée lui fournir  – à gagner sa
chambre, laquelle était plus ou moins prête à l’accueillir. Mais Garlahna avait
ensuite refusé de la laisser s’effondrer sur le dur et mince matelas du lit le
plus étroit où elle ait jamais imaginé dormir un jour. Elle avait conduit une
Leeana titubante de fatigue dans le réfectoire, l’avait fait s’asseoir sur un
des bancs et, en dépit de l’heure tardive, avait contraint une fille de cuisine
à lui servir un énorme bol d’épaisse et délicieuse soupe de légumes. De toute
sa vie, Leeana n’avait jamais rien mangé de plus succulent… Elle avait
seulement regretté ne n’être pas assez éveillée pour s’en souvenir plus tard.


Ça ne s’était guère amélioré le
lendemain matin.


Garlahna s’était révélée de ces
filles écœurantes qui, dès le saut du lit, se montrent fraîches, disposes et
enjouées. Leeana n’avait sans doute rien contre les petits matins, mais elle
préférait d’ordinaire que le soleil se levât avant elle. Or Garlahna était
venue la secouer aux aurores pour la tirer du lit  – et sans la bonne
tasse de chocolat chaud que Marthya lui aurait servie  –, puis elle
l’avait aidée à enfiler les nouveaux affûtiaux qu’une employée de Jolhanna
avait déposés devant sa porte pendant la nuit.


Entre voir le chari et le yathu
sur une autre, ou même se demander quel effet ils feraient sur elle, et s’en
retrouver soi-même revêtue pour la première fois  – si du moins le verbe
n’était pas trop fort  –, il y avait une grosse différence, s’était-elle
aperçue. Elle avait eu l’impression qu’elle allait carrément en jaillir pour
tomber à la renverse ! Bien qu’elle fût beaucoup moins généreusement
pourvue par la nature que Garlahna, la taille du décolleté que laissait
apparaître le yathu une fois qu’il était étroitement  – très étroitement
 – lacé l’époustoufla. Si sa fonction première était de soutenir son buste
durant les exercices physiques, il y parvenait à merveille, décida-t-elle. En
vérité, elle avait toujours pensé que le pectoral d’acier de l’armure de son
père aurait dû faire preuve de plus de souplesse. Elle se demandait encore
comment un effet pouvait être à la fois si enveloppant et si révélateur, au
point que c’en était presque humiliant. Toujours était-il que le yathu faisait
magnifiquement l’affaire.


Le chari n’était guère plus
modeste ! Il laissait largement voir une bonne partie de ses jambes, ce
qui en soi était déjà bien assez éprouvant, et elle avait pris mentalement note
de veiller soigneusement à la manière dont elle s’assoirait quand elle le
porterait. Mais elle n’avait pas remarqué tout de suite qu’il tombait très bas
sur les hanches, et la perspective de montrer son nombril à tout le monde
n’était guère faite pour rassurer la fille du baron de Balthar. Quant à la
manière dont sa mère aurait réagi à ce spectacle… !


Et il avait fait très froid !
Au moins aurait-on pu lui fournir des chaussures, s’était-elle lamentée en son
for intérieur quand Garlahna l’avait pressée de sortir, à potron-minet, dans
les venteuses ténèbres d’avant l’aube. Elle avait grelotté sous la cuisante
morsure de la brise qui giflait toute cette peau exposée, mais, comparé au
terrain boueux et gorgé d’eau, parsemé parfois de graviers sous ses pieds nus,
ce n’était qu’un inconvénient mineur.


« J’ai les pieds gelés,
s’était-elle plainte en chuchotant à Garlahna.


— Oh ! seulement les
pieds ? » L’autre fille s’était esclaffée. « Je suis arrivée à
Kalatha en plein hiver, chérie. Je me suis gelé mon mignon petit cul… sans rien
dire d’un peu plus haut !


— Tu aurais dû me
prévenir », avait grogné Leeana en tirant futilement sur l’ourlet de son
chari qu’une autre rafale glacée venait de retrousser. Elle était habituée aux
jupes longues et aux hauts-de-chausses, et les baisers frisquets que cette
brise du petit matin déposait en des endroits où elle n’avait rien à faire les
lui faisaient amèrement regretter.


« Oh ! cesse de
pleurnicher ! » L’accent jovial de Garlahna ôtait à son lazzi toute
intention offensante. « Je parie que tu n’as même pas encore de glaçons là
où je pense !


— Non, mais ils sont en train
de doucement se former. Et pourquoi n’ai-je même pas le droit de porter des
chaussures ? avait-elle gémi, trop malheureuse, du moins sur le moment,
pour se souvenir de son orgueil aristocratique.


— Tout ce qui ne te tue pas
te rend plus forte, avait rétorqué Garlahna avec un étrange gloussement de
commisération. C’est du moins ce qu’on m’a dit. Et, même si c’est faux, c’est
une question de tradition. » Haussement d’épaules. « Personnellement,
j’ai toujours pensé que c’était notre manière à nous de prouver que nous sommes
plus coriaces que les hommes.


— Je préférerais avoir les
pieds au chaud et les laisser se moquer de ma faiblesse, avait marmotté Leeana.


— Chut ! » Leeana
avait relevé les yeux et constaté que quarante ou cinquante autres vierges
guerrières les avaient rejointes.


Au début, elle avait présumé que
ces échauffements matinaux obligatoires relevaient de la même bizarre
philosophie mortifiante qui la contraignait à rester pieds nus. Elle voyait mal
pour quelle autre raison tant de femmes de tout âge – elle reconnaissait même
Dalthys et Jolhanna parmi elles  – se tiendraient à moitié nues et sans
chaussures dans ce vent glacé à une heure aussi indue. Il lui avait fallu
plusieurs minutes, alors que, prise de frissons, elle percevait des bribes de
conversation, pour découvrir que la plupart l’avaient volontairement choisi.
Qu’elles prenaient en réalité plaisir à s’entraîner ainsi ensemble au petit
matin.


Dès lors, Leeana avait très
sérieusement envisagé l’éventualité que ceux qui persistaient à dire qu’il
fallait qu’une femme fût folle pour s’enrôler chez les vierges guerrières
pussent avoir raison.


Malheureusement, contrairement aux
pauvres folles qui s’étaient portées volontaires, Leeana n’avait pas eu le choix.
Pas plus d’ailleurs que Garlahna, avait-elle découvert. Ça ne semblait pas
perturber outre mesure l’autre fille, mais, en sa qualité de mentor de Leeana,
elle devait montrer l’exemple. Sans doute l’aurait-elle moins bien pris si les
rôles avaient été inversés, soupçonnait celle-ci.


Elle grelottait encore dans le
vent, en regardant misérablement autour d’elle dans cette lumière grise, quand
Erlis et une autre vierge guerrière aux cheveux châtain clair s’étaient
pointées en bondissant énergiquement. Erlis tenait un sifflet dans lequel elle
s’était aussitôt mise à souffler, et ainsi avait débuté la plus hideuse matinée
de toute l’existence de Leeana Hanathafressa.


Elle avait toujours été très
active, montait à cheval tous les jours depuis qu’elle savait marcher ;
c’était aussi une randonneuse forcenée, et ses servantes et elles adoraient
nager  – du moins quand il faisait assez chaud pour que l’eau ne les fît
pas virer au bleu dès qu’elles s’y jetaient. Mais l’exercice pour l’exercice ne
l’avait jamais passionnée. À ses yeux, la fatigue physique n’était que la
conséquence du passage d’un point à un autre, ou le prix à payer pour avoir
fait ce qui vous plaisait.


Erlis était manifestement issue
d’une tradition bien différente. C’était la première fois que Leeana avait
affaire à un régime aussi soigneusement planifié et elle avait détesté cela. Et
pas seulement parce qu’elle avait froid et faim, et qu’elle se sentait si
misérable. D’ordinaire, Leeana était douée pour ce qu’elle faisait. Elle
n’était pas habituée à se trouver maladroite ou inepte, et c’était précisément
ce qu’elle avait ressenti quand elle avait tenté d’imiter les filles qui
l’entouraient.


Ça lui avait paru durer une
éternité, mais il s’était avéré au final que cela n’avait eu d’autre but que de
la préparer à vivre une expérience encore plus humiliante. Au moins l’exercice
physique avait-il échauffé et détendu ses muscles. Ce qui avait du bon, car
Erlis et la fille aux cheveux châtains (qui n’était autre que Ravlahn
Thregafressa) lui étaient ensuite tombées dessus pour procéder à l’« évaluation
de ses aptitudes physiques » promise.


Lorsque cet examen arriva  –
enfin  – à son terme, Leeana était parvenue à la conclusion qu’elle n’en
avait aucune. Elle avait fait de son mieux, et au moins ses examinatrices
avaient-elles gardé un visage grave et impavide pendant qu’elle s’efforçait de
répondre à leurs attentes. Mais il lui était apparu, de manière flagrante, que
son existence indolente d’aristocrate l’avait malheureusement laissée bien mal
préparée à la condition physique exigée de toute vierge guerrière. La seule
discipline où elle avait apparemment excellé ou, tout du moins, s’était
rapprochée de la moyenne, était la course de vitesse. Il lui semblait qu’elle
ne s’était pas trop mal débrouillée non plus sur les plus longues distances,
mais elle n’en aurait pas juré.


On avait fini par la libérer et
lui permettre de s’éloigner en titubant, guidée par Garlahna ; elle
boitillait et ses pieds nus lui faisaient l’effet d’être écorchés vifs. Elles
avaient gagné le réfectoire pour le petit-déjeuner. Chez elle, à Balthar,
Leeana aurait normalement eu droit à du thé ou du chocolat chaud, à un ou deux
croissants, du beurre, du miel et quelques fruits de saison. Mais, à Kalatha,
elle se surprit à dévorer son troisième énorme bol de porridge au miel puis à
demander où elle pourrait s’en adjuger un peu plus pour le dessert. À son plus
grand étonnement, il lui sembla avoir quasiment repris forme humaine quand elle
eut terminé.


Mais son répit fut bref. On lui
avait concédé une demi-heure de battement pour le petit-déjeuner, puis Garlahna
– cette traîtresse dont elle croyait s’être fait une amie  – l’avait
conduite dans la salle d’entraînement pour affronter la cent Ravlahn. Le seul
point vraiment positif, c’était que personne, à part Garlahna et Ravlahn, ne se
trouvait là pour assister à ce nouvel étalage d’incompétence.


Ce n’était pas vraiment de sa
faute et elle en était consciente. On ne l’avait jamais entraînée au tir à
l’arc, encore qu’elle fût assez douée avec l’arbalète légère dont se servaient
les aristocrates sothõïs pour chasser les oiseaux et le petit gibier. Et, si
libéral que fût Tellian Maîtrearcher, il ne lui serait jamais venu à l’idée
d’entraîner Leeana à l’escrime, ni de lui faire enseigner le meilleur moyen
d’étriper quelqu’un avec une dague. Pas plus qu’il n’aurait songé à apprendre à
sa fille unique les subtilités de l’emploi du garrot, des couteaux de lancer ou
des étoiles de jet.


Ses capacités, s’agissant du corps
à corps à mains nues, s’étaient révélées encore plus rudimentaires  – pour
ne pas dire risibles  – que lors de ses tentatives maladroites pour manier
les diverses armes d’entraînement en bois que lui avait fournies Ravlahn. La
seule chose dont elle pouvait se targuer, non sans une certaine fierté, au bout
de deux heures et demie d’un effort harassant, c’était de n’avoir jamais cessé
d’essayer. Ce qui, sans doute, aurait suffi à démontrer qu’elle n’était guère
plus dangereuse qu’un chaton, mais au moins avait-elle persévéré. Et,
songea-t-elle lamentablement, elle s’était finalement retrouvée avec le nez en
sang, des ecchymoses et la lèvre fendue pour seules preuves.


Elle était sortie en claudiquant
pour gagner le réfectoire, toujours escortée par Garlahna, juste à temps pour
le déjeuner. Auquel elle aspirait autant qu’au petit-déjeuner, avait-elle
découvert. Elle avait voracement englouti trois plâtrées d’embeurrée de
patates, de haricots et de poulet frit, non sans se demander rêveusement si
elle oserait réclamer un quatrième accompagnement de patates, quand une fille à
l’allure juvénile, vêtue d’une coquette robe grise, s’était approchée de
Garlahna et d’elle.


« Leeana ?


— Oui ? » Avec
méfiance elle avait relevé le nez de son assiette pratiquement vide, sa cuiller
toujours à la main, et quelque chose dans son expression avait fait sourire la
fille.


« Je suis Lanitha,
s’était-elle présentée.


— Oh. » Leeana avait
abaissé sa cuiller. « L’archiviste ?


— On peut le présenter de
cette façon, avait convenu Lanitha. Personnellement, je préfère “bibliothécaire”,
mais j’imagine qu’aujourd’hui mes fonctions correspondent mieux à celles d’une
archiviste. » Elle fit la grimace. « Toutefois, je suis aussi la
directrice de l’école communale de Kalatha.


— Oh ! s’était exclamée
Leeana, sur un ton dont elle se rendit compte ultérieurement qu’on pouvait
difficilement le qualifier d’enthousiaste.


— Je vois que vous avez passé
une journée… passionnante », avait fait remarquer Lanitha. Sa voix
vacillait bizarrement, car elle s’efforçait de ne pas sourire. « Je
tâcherai de ne pas vous compliquer la vie plus que je ne le dois, mais il me
faut sonder vos compétences scolaires. »


Leeana avait failli lui demander
pourquoi, mais elle avait ravalé la question juste à temps. Elle découvrirait
sans doute la réponse plus tôt qu’elle n’y tenait.


« Si vous avez fini de
manger, avait repris Lanitha sur un ton qui, en dépit de sa courtoisie,
signalait à Leeana que son repas était bel et bien terminé, pourquoi ne me
suivriez-vous pas  – avec Garlahna, bien entendu ? Ça ne devrait pas
prendre plus de deux ou trois heures.


— Bien sûr », avait
répondu Leeana, non sans une légère touche de morosité.


Elle avait reposé sa cuiller,
l’avait tapotée à regret et avait suivi Lanitha hors du réfectoire.


 


 


Lanitha s’était montrée
relativement précise. De fait, elle n’avait vu trop court que d’une heure dans
son estimation du temps requis par l’examen. À la fin, Leeana s’était sentie
aussi épuisée mentalement qu’elle l’était déjà physiquement, mais au moins
avait-elle eu l’impression de s’en être plutôt bien tirée cette fois. Son père
n’avait sans doute vu aucune raison de lui apprendre à décapiter un ennemi,
mais ses parents l’avaient activement assistée et encouragée à cultiver une
curiosité intellectuelle que la plupart des aristocrates auraient regardée
comme malvenue de la part d’une de leurs filles. Leeana parlait six langues
 – dont quatre couramment — et savait lire et écrire dans deux
autres. Elle avait reçu un formidable enseignement en histoire, géographie et
littérature, et avait de la politique une connaissance assez précise – du moins
telle qu’on la pratiquait au plus haut niveau du royaume  – qui, pour
quelqu’un de son âge et surtout pour une fille, restait pour le moins
stupéfiante.


En fait, la principale raison pour
laquelle Lanitha s’était montrée légèrement trop optimiste dans son évaluation
de la durée de l’examen, c’était que l’archiviste et institutrice s’était
intéressée un peu trop passionnément à sa discussion avec la candidate. Au bout
du compte, elle avait renvoyé Leeana au réfectoire avec Garlahna, en la
prévenant qu’elle entendait distraire, chaque après-midi, deux heures du temps
de la jeune fille pour l’aider à donner ses cours.


Toute tentation qu’aurait pu avoir
Leeana de prendre la grosse tête s’était évaporée comme neige au soleil quand
Garlahna et elle s’étaient pointées avec vingt minutes de retard pour sa corvée
aux cuisines. Son excuse, selon laquelle Lanitha l’avait gardée plus longtemps
que prévu, n’avait en rien apaisé le courroux de la cuisinière en chef, pas
plus, au demeurant, que l’inaptitude avérée de Leeana en matière de cuisine. Ce
n’était pas tout à fait de sa faute, mais elle avait jugé inutile de préciser
qu’elle n’avait pas acquis ce talent parce que ses parents avaient affecté
d’autres personnes à ces tâches ancillaires. Sans doute se doutait-elle que la
cuisinière n’aurait pas réagi aimablement à la suggestion selon laquelle sa
propre tâche restait « ancillaire ». Mais aussi Leeana avait
elle-même convenu qu’il était largement temps pour elle d’acquérir ce talent.


Ce désir de s’y atteler séance
tenante  – avec enthousiasme, certes, quoique maladroitement  – avait
emporté le morceau. Elle s’était demandé si la susceptibilité de la cuisinière
n’était pas partiellement due à ce qu’elle prévoyait qu’une fille de si haut
lignage refuserait de s’acquitter à ses côtés des tâches qu’elle lui avait
confiées. Apparemment, quelques-unes des autres vierges guerrières de l’équipe
de Leeana partageaient la même suspicion, mais, si tel était réellement le cas,
toutes leurs réserves s’étaient dissipées dès qu’elles avaient pris conscience
de son empressement à bien faire. Sans doute son ignorance l’avait-elle plus ou
moins cantonnée dans des besognes non qualifiées, mais la plupart de ses
collègues s’étaient arrêtées au moins une fois en passant près d’elle pour lui
glisser quelques paroles d’encouragement.


Elle en avait conçu du réconfort,
mais, dès la fin du souper, une fois les tables débarrassées et récurées, les
casseroles, les poêles et les assiettes lavées, et les ustensiles de cuisine
disposés pour les équipes chargées de préparer le petit-déjeuner, Leeana
titubait littéralement d’épuisement.


Elle avait trouvé harassante sa
chevauchée de Balthar à Kalatha, et sans doute était-ce vrai. Mais la fatigue
qu’elle avait ressentie sur le moment, même après cette atroce nuit blanche
sous la pluie, n’était rien à côté de ce qu’elle éprouvait à présent. Elle
était absolument certaine de n’avoir jamais été aussi vannée de toute son
existence.


Elle sortit d’un pas chancelant du
réfectoire pour gagner le dortoir puis fit halte confusément en prenant
conscience d’une présence juste devant elle. Il lui fallut une ou deux secondes
pour accommoder, puis elle redressa son dos douloureux en reconnaissant la
mairesse Yalith à la lueur des lanternes qui surplombaient l’entrée principale
du réfectoire.


« Je ne te retiendrai pas
longtemps, Leeana », déclara la mairesse. Elle sourit, et sa voix était
compatissante, pleine de compréhension. « Je sais que tu as surtout envie
d’aller t’effondrer sur ton lit et d’y rester aussi longtemps que nous te le
permettrons. Ça ne te réconfortera peut-être pas beaucoup, mais toutes les
vierges guerrières sont passées par là et la plupart y ont survécu.


» J’aimerais te toucher deux
mots avant que tu ne tombes de sommeil.


» Tout d’abord, je suis sûre
que tu es persuadée de t’être montrée parfaitement nulle lors de ton évaluation
de ce matin par Erlis et Ravlahn. Eh bien, tu te trompes. » Leeana cligna
des paupières, à la fois vaseuse et incrédule, et Yalith sourit de nouveau. « Oh !
je ne dis pas que tu as brillé à leurs yeux par tes incroyables prouesses.
Mais, compte tenu de ton absence totale d’entraînement, tu t’es plutôt bien
comportée. Et tant Erlis que Ravhlan te trouvent de grandes capacités innées,
qu’elles se sentent capables de cultiver et de développer.


» En second lieu, Lanitha a
été très impressionnée par ton intelligence et l’instruction que tu as reçue.
Sans doute auras-tu encore besoin de te dérouiller un peu par-ci, par-là, mais,
pour une bonne part, tu es d’ores et déjà aussi qualifiée pour enseigner
 – ce que tu sais, à tout le moins  – que toutes nos institutrices.
Que cela ne te monte pas à la tête, ma chère, ajouta la mairesse avec un petit
gloussement.


» Troisièmement,
poursuivit-elle un instant plus tard d’une voix notablement différente, il
s’est passé hier quelque chose qui, à ma connaissance, ne s’était encore jamais
produit. Le baron Tellian… (elle ne se permettait toujours pas de dire “ton
père”, et Leeana baissa les yeux, ressentant comme un coup au cœur) a laissé
ceci pour toi. »


Leeana releva la tête pour la
regarder droit dans les yeux.


« Il t’a laissé le titre de
propriété de ton cheval », reprit tranquillement Yalith.


Leeana cligna de nouveau des
paupières, incapable de comprendre l’espace d’une seconde. Puis son cœur bondit
dans sa poitrine et son visage s’épanouit, trahissant une joie incommensurable.


« C’est un cadeau princier,
poursuivit la mairesse. Pour être parfaitement sincère, j’ai été tentée de le
refuser, car personne à Kalatha n’a jamais monté un cheval moitié aussi bon que
celui-là  – voire un quart  –, sans même parler d’en posséder un. Ce
don qu’il a choisi de te faire risque de provoquer un très grand ressentiment à
ton encontre. Je tiens à ce que tu en sois consciente. Mais, si je ne l’ai pas
décliné, c’est pour deux raisons : la première, et la plus importante à
mes yeux, c’est que je n’ai pas légalement le droit de le refuser au nom d’une
tierce personne, et je ne me sentais pas prête à enfreindre la loi. Mais, la seconde,
c’est que dame Kaeritha a parlé très fermement en ta faveur. Qu’une championne
de Tomanãk fasse l’éloge de quelqu’un en dit forcément très long sur ce
quelqu’un, et je crois connaître assez bien dame Kaeritha à présent pour savoir
que, même si elle t’aime beaucoup, elle n’aurait pas défendu ta cause avec une
telle véhémence si tu ne l’avais pas mérité.


— Oh ! merci…, merci,
mairesse Yalith, murmura Leeana, dont les larmes brouillaient la vue.


— Je n’ai strictement rien
fait, répondit Yalith. Et ne va surtout pas t’imaginer que ça ne te créera pas
de problèmes, même si  – et je n’y crois pas une seconde  – tu
constates avec bonheur que nul à Kalatha ne t’en veut de ta bonne fortune. Le
baron Tellian a laissé suffisamment de fonds, également à ton intention, pour
que tu puisses nourrir ton cheval pendant quelques mois au moins. Mais pas pour
louer un box à l’écurie  – sur l’instigation, je dois le dire, de dame
Kaeritha. Tu vas devoir trouver un moyen de couvrir toi-même cette
dépense. »


Leeana la fixa et elle haussa les
épaules.


« Dame Kaeritha était
présente quand je me suis inquiétée à haute voix d’une possible rancœur. Elle a
laissé entendre, et je crois qu’elle avait raison, que, si tu travaillais plus
durement et plus longuement que tout le monde pour le garder, cela devrait
dissiper tout ressentiment à ton égard. Et, aussi, te faire d’autant plus
apprécier le cadeau du baron Tellian. »


Elle s’interrompit pour scruter le
visage de Leeana.


« Est-ce que tu comprends
tout cela, Leeana ?


— Oui, mairesse Yalith, je
comprends, répondit la jeune fille épuisée, dont les yeux vert jade brillaient
de larmes de joie.


— J’en ai
l’impression », affirma la mairesse, avant de signifier à Leeana, d’un
coup de tête, qu’elle pouvait disposer. Elle-même tourna les talons puis
s’arrêta pour regarder par-dessus son épaule.


« Tu sais, fit-elle observer,
je ne suis pas certaine que j’aurais apprécié de recevoir ce cadeau, Leeana,
mais tu peux regarder comme un compliment magistral cette insistance de dame
Kaeritha à te faire gagner par toi-même les frais d’écurie de ton
cheval. »


La jeune fille fixa Yalith en
clignant des yeux et celle-ci gloussa.


« Bien sûr que si ! Elle
n’aurait pas tenu autant à ce qu’on te rende ton cheval s’il ne lui avait pas
semblé que tu l’avais mérité… et, de toute évidence, elle croit beaucoup en
toi. Forcément ! Sinon, elle n’aurait jamais exigé de toi cette source
supplémentaire de fatigue. »


Elle sourit.


« Bonne nuit, Leeana… Tâche
de bien dormir…, tu en auras besoin. »














 








CHAPITRE VINGT-CINQ


 


 


 


C’était un étrange brouillard.


Il restait en suspension, telle
une lourde tenture immobile, au-dessus de la vallée peu profonde qui s’ouvrait
entre deux collines isolées ; figé, certes, mais en même temps animé d’un
singulier tourbillon interne. Cette nuit de printemps était sans doute fraîche,
mais le brouillard, lui, était épais et aussi glacé que la mort, et il ignorait
la brise mordante qui soufflait sur d’interminables arpents de prairie comme si
le vent ne l’affectait nullement.


Il n’y avait pas de lune et des
étoiles pareilles à des joyaux scintillaient sur le velours d’un ciel limpide
comme du cristal. En dépit de toute leur beauté, leur clarté semblait se perdre
dans cette brume, absorbée et étouffée par elle.


Les bruits nocturnes de la Plaine
du Vent  – soupirs de la brise, contrepoint bourdonnant du chant des
insectes, murmure lointain d’un petit torrent glougloutant tout seul dans le
noir, glapissements des chauves-souris et cris intermittents d’un oiseau de
nuit  – se déversaient dans la prairie. Mais tous s’arrêtaient net à la
lisière du brouillard. Aucun ne le pénétrait ni ne franchissait la barrière
surnaturelle qu’il dressait.


Puis de nouveaux bruits
s’ajoutèrent à ce concert. Assez légers. Celui des sabots frappant la terre
molle n’était guère plus sonore que le crissement d’une selle de cuir ou le
claquement d’une bride. Un unique cavalier émergea de la nuit, galopant droit
vers ce mur de brouillard spectral. Mais il ralentit à son approche. Non parce
qu’il en avait décidé, mais parce que sa monture s’était cabrée. Le cheval
releva brusquement la tête et volta. Il luttait contre les rênes, les oreilles
plaquées au crâne, secouant la tête, caracolant et renâclant.


Le cavalier jura et, d’une brusque
traction sur ses rênes, fit pivoter la tête de sa monture pour le forcer à
avancer. Mais le cheval freina des quatre fers et, quand l’homme l’éperonna, il
rua sauvagement.


Le cavalier n’était pas un Sothõï.
Cela au moins devint flagrant lorsque, désarçonné, il décolla de sa selle pour
voler par-dessus la tête de sa bête. Cela dit, si gauche qu’il eût paru en
selle, il déploya une agilité hors du commun. Il réussit à se retourner sur
lui-même alors qu’il était encore en plein vol, et il atterrit sur ses bottes
avec une incroyable légèreté. Il ne tituba même pas, et sa main droite jaillit
pour s’emparer de la bride avant que le cheval effarouché n’eût pu faire un
écart. Cette main était d’une vigueur terrifiante ; le cheval
renâcla, paniqué, et se débattit vainement pour tenter de se dégager. Mais le cavalier
leva l’autre main, non pour se saisir de la bride mais pour empoigner l’animal
à la gorge. Il la referma sur son garrot avec la même force hideuse, et le
hennissement du cheval se mua en un son étranglé de terreur tandis qu’on le
contraignait impitoyablement à s’agenouiller.


Le cavalier démonté émit à son
tour un râle féroce et vorace, non moins bestial que ceux de son cheval mais
évoquant davantage le hurlement terrifiant d’un prédateur, et un feu vert
brasilla dans ses yeux. Sa monture se débattait de plus en plus faiblement, et
le grognement du cavalier se teignit d’une touche de triomphe.


« Cesse ! »


Ce mot unique provenait du banc de
brouillard, juste derrière le cavalier. Il n’avait pas été prononcé très fort,
mais il vibrait et rebondissait avec une irrésistible puissance, et les autres
bruits nocturnes parurent aussitôt se taire, comme réduits au silence par la
terreur que leur inspirait cette voix glaciale d’une indicible cruauté.


Le cavalier se redressa, arracha
sa main de la gorge du cheval à demi inconscient et pivota vers le brouillard.


« Imbécile, reprit la
voix sur un ton témoignant d’un insondable mépris. Tu te trouves à près de
cinq lieues de la plus proche habitation. Si tu tiens à faire tout ce chemin à
pied, achève donc ce que tu as commencé. »


Le cavalier parut sur le point de
répliquer puis y renonça.


« C’est déjà plus avisé, lâcha
la voix. Viens, maintenant. Je veillerai à ce que ta bête t’attende. »


Le cavalier obtempéra sans même
jeter un regard en arrière sur l’animal, lequel s’efforçait péniblement de se
relever.


Il entra dans ce brouillard opaque
du pas assuré de l’homme qui y voit parfaitement… et comme si la puanteur de
décomposition qui y régnait ne le dérangeait aucunement. Plus il s’y enfonçait
et plus elle se faisait nauséabonde. Puis il en émergea, franchit la ligne de
séparation entre la vapeur méphitique et l’air pur, frontière aussi tangible
que celle qu’il avait traversée pour y pénétrer.


S’il avait cru une seconde ce
brouillard naturel, il se serait ravisé en débouchant dans la vaste clairière
qu’il encerclait de sa barrière protectrice une aire parfaitement circulaire de
deux cents mètres de diamètre, exempte de tout lambeau de brume. La lumière des
étoiles y brillait sans aucune distorsion mais, en dépit de la limpidité de
l’air, la pestilence était plus forte et plus suffocante que jamais.


Une femme  – ou, tout du
moins, un être à la silhouette féminine  – se tenait au centre exact du
cercle. Haute d’au moins huit pieds, elle dominait le cavalier, et, amassés
autour d’elle telle une mer de fourrure, de crocs et d’yeux verts venimeux,
gisaient des dizaines de loups. Ils donnaient l’impression d’étrangement
changer et fluctuer  – tantôt loups, tantôt formes humanoïdes accroupies
et contrefaites, à la tête de cochon et aux ailes de chauve-souris repliées sur
l’échine. Nonobstant la forme qu’ils revêtaient, leurs yeux brasillaient de la
même lueur verte malveillante que ceux du cavalier et un nimbe de la même
couleur enveloppait comme une seconde peau, la détourant comme une aura de
glace vaporeuse, la femme qui se tenait au beau milieu.


Cette cape d’obscure clarté
l’illuminait malgré la nuit sans lune. Elle s’en drapait comme d’une aura de
puissance létale et de beauté avilie. En dépit de la perfection de ses traits,
de la longue tresse sophistiquée de ses cheveux noirs et du diadème exquis qui
ornait sa tête, il y avait quelque chose en elle qui inspirait la répulsion et
la terreur à toute créature vivante. Qui parlait de caveaux profanés et du
pouvoir de la corruption. Quand elle se tourna vers le nouvel arrivant, il vit
briller dans ses yeux le même flamboiement glauque, pareil à de la glace polie
et luisante, et les crânes noirs vacillants qu’étaient ses pupilles. Celles-ci
semblaient l’étudier avec une froide et mortelle indifférence, et il releva la
tête. Ses yeux scintillaient d’une lueur plus sombre que ceux de la femme, et
ses narines frémissaient voracement, humant l’odeur de la mort  – celle,
émanant d’un tombeau ouvert, d’une chair putréfiée depuis longtemps  – qui
le submergeait tel un parfum avarié.


Les loups ou les non-loups et elle
n’étaient pas seuls. Quatre autres humains (du moins aussi « humains »
que l’était le cavalier) se dressaient parmi les loups et, derrière la femme,
se pressait une horde de silhouettes, elles aussi indécises et fluctuantes. La
vision du cavalier, pourtant d’une acuité surnaturelle, ne lui permettait même
pas de les distinguer clairement. Mais peut-être s’agissait-il de chevaux – énormes
 – plantés là, tête pendante et crinière en bataille, comme une armée
d’esclaves.


« Te voilà enfin,
Jerghar ! » lâcha-t-elle, et il inclina la tête en signe
d’obéissance. La lueur de son regard se fit encore plus sombre, pour docilement
se soumettre à la puissance supérieure de la femme.


« Je suis venu aussi vite que
je l’ai pu, madame, répondit-il d’une voix doucereuse.


— Cela, je le savais déjà…
et, parce que je le savais et que tu es arrivé à temps, mais tout juste, en
dépit de ta lenteur, tu survivras pour Me servir. »


Jerghar s’inclina encore plus
profondément, sans rien dire mais conscient qu’elle percevait ce qui aurait
été, chez un être humain en vie, l’accélération plus forte et fébrile de son
pouls.


« Je n’existe que pour vous
obéir, madame, finit-il par répondre.


— En effet. Uniquement
pour obéir et te nourrir… ou pour me nourrir de toi. Viens, maintenant. Rejoins
tes frères et sœurs. »


De nouveau, Jerghar obéit
docilement et traversa les rangs de ses shardohns comme un homme patauge dans
un marais dont l’eau monte jusqu’à sa taille. Eux s’écartaient sans aucun bruit
pour lui céder le passage, en le fixant de leurs yeux luisants remplis de
haine, de peur et de faim vorace, et il fendit cette mer pour rejoindre les
autres serviteurs, jadis humains, qui se tenaient auprès de sa maîtresse.


« Le piège s’est refermé, déclara-t-elle,
s’adressant à eux tous. Pas entièrement sur Tellian, mais sur ces maudits
hradanis que sont Bahzell et son compagnon. »


Quelque chose se déclencha parmi
ses auditeurs. Ailleurs et à un tout autre moment, on aurait qualifié cela de « témoignage
d’inquiétude ». Mais seul un fou eût osé manifester son émoi en présence
de cette maîtresse.


« Ce n’était pas ce que
Nous espérions, mais cela servira Notre objectif, reprit-elle. La mort
de Brandark est préférable à celle de Tellian, et celle de Bahzell à
l’anéantissement de tout le royaume sothõï. »


Jerghar se raidit. Il savait
certes sa maîtresse et ses alliés résolus à exterminer Bahzell, Brandark et
Tellian, mais il n’en connaissait pas la raison. Pas plus qu’il ne comprenait
comment la mort d’un seul hradani, fût-il le fils du prince Bahnak, pouvait
être aussi vitale pour le triomphe des Ténèbres.


« Je sais que la
perspective d’affronter un des champions de Mon oncle, qu’on ne maudira jamais
assez, est terrifiante », reprit-elle. Et, cette fois, Jerghar fut
surpris, car se soucier de détails aussi insignifiants que les espoirs ou les
craintes de ses serviteurs ne lui ressemblait guère. « Et il devait en
être ainsi, car, après Orr, il est le plus puissant de tous Nos ennemis et de
loin le plus cruel. Mais son arrogance causera la chute de ses champions comme
la sienne un jour. Il nous en envoie toujours un ou deux, en se félicitant
lui-même publiquement de leur “force” et de leur “courage”. Et il se restreint
lui-même, comme l’exige sa précieuse convention, en limitant son pouvoir à
celui qu’il peut canaliser par leur truchement. Peut-être cela les rend-ils
plus puissants et plus dangereux, mais ils ne sont qu’une poignée alors que
vous êtes légion  – tout comme lui-même est seul tandis que Nous sommes
nombreux. Et, si sa puissance se limite à eux seuls, et que chacun d’eux peut
avoir accès à son pouvoir pour survivre, ma force vous remplit tous, exactement
comme vos services et les âmes dont vous vous nourrissez renforcent mon emprise
sur le monde des mortels. Il viendra à vous, ce Bahzell, et il amènera son ami
et ses frères de sang, et vous, vous tous… (elle balaya de ses yeux verts
flamboyants les loups et ceux de ses serviteurs qui avaient jadis été humains) vous
leur tomberez dessus. Vous vous nourrirez, comme jamais encore vous ne vous
êtes nourris, du sang et de l’âme d’un de ses champions, et cette provende sera
plus riche et succulente que dans vos rêves les plus fous. »


Le pouvoir de séduction de cette
voix froide et vorace les atteignit tous, les enveloppant dans ses filets et
les soumettant à sa volonté, tandis que, derrière elle, une vague de désolation
et de terreur désespérées montait des silhouettes lacérées et déchiquetées qui
naguère encore étaient des coursiers.


« Vous Me servirez et, en
Me servant, vous vous octroierez un pouvoir dont vous n’aviez jamais rêvé
vous-mêmes qu’il pourrait un jour être vôtre », promit en souriant à
ses serviteurs Krahana Phrofressa, Dame des Damnés.


« Cette information est avérée,
Darnas ? »


Le baron Cassan se pencha sur sa
chaise, son beau visage tendu. La lumière de sa lampe de bureau fit scintiller
les gemmes de ses doigts bagués, et les brocards de sa tunique de velours noir
étincelèrent à cette douce clarté quand il changea de position. L’homme qui se
tenait devant lui avait les yeux bruns, le cheveu brun raréfié et le visage
tanné. Sa mise contrastait avec l’élégance de son seigneur : ses vêtements
étaient simples, solides et pratiques, mais peu coûteux. En vérité, il était
tout aussi passe-partout que Varnaythus, mais, à la différence du prêtre et
sorcier, Darnas Galoche était au service de Cassan depuis près de neuf ans.
Pour le moment, il se présentait sous son pire aspect : mal rasé, mal
vêtu, fatigué et les bottes couvertes de boue.


« Oui, seigneur baron,
répondit-il, l’air épuisé. Nul n’en a fait secret et j’ai eu moi-même la
confirmation de ces récits. » Il adressa un sourire las à son suzerain. « Je
n’ai pas oublié comment on réparait le matériel d’équitation, monseigneur, et,
en cette saison, on a toujours besoin de main-d’œuvre supplémentaire. Ça m’a
conduit au château de la Garde, et il courait nombre de ragots dans la
garnison.


— Ainsi Tellian aurait envoyé
Trianal à Festian », marmotta Cassan en se rejetant en arrière et en
croisant les jambes. Il montra à Darnas le buffet, avec ses bouteilles de vin
et ses carafes scintillantes, et son sbire accueillit l’invite silencieuse avec
alacrité. Cassan ne lésinait jamais avec ceux qui le servaient bien, et Darnas
se versa sans aucune hésitation un ballon de cognac saramanthien
scandaleusement onéreux. En même temps, constata Cassan avec amusement, c’était
un assez petit ballon.


Le baron n’en avait cure. Pour ce
qui le concernait, Darnas pouvait même s’adjuger la carafe entière. Bon, bien
sûr, ce que Cassan allait faire exactement du renseignement qu’il lui apportait
restait à voir.


Il fixa le feu  – qu’on avait
davantage allumé par habitude et pour le réconfort qu’il apportait que par
nécessité, maintenant que le printemps commençait à réchauffer progressivement
les jours et les nuits  – et réfléchit âprement.


Il prévoyait depuis toujours que
Tellian enverrait de l’aide à Festian sous une forme ou une autre. L’homme y
était pratiquement contraint, compte tenu de la pression qu’exerçaient sur lui
Saratic, Garthan et Dathian. Mais Cassan n’avait jamais envisagé qu’il pût
déléguer un jouvenceau comme Trianal. D’une certaine façon, c’était assez rusé
de la part de Tellian, mais, cela dit…


Trianal était jeune, trop jeune
pour une telle responsabilité. Les Maîtrearcher mettaient traditionnellement à
l’épreuve les jeunes de leur clan, et, selon tous les échos qu’en avait eus
Cassan, le gamin s’était toujours très bien acquitté de ses obligations chaque
fois que l’occasion s’était présentée. Malgré tout, il n’avait que l’expérience
et le jugement d’un jeune homme. Un damoiseau de son âge trouverait sans doute
plus commode de laisser son enthousiasme et sa trop grande assurance le
conduire au désastre qu’un homme plus mûr et mieux avisé aurait évité, d’autant
qu’il tenait à faire bonne impression sur son oncle et à justifier la confiance
qu’il plaçait en lui.


Cassan avait espéré que Tellian
serait assez inquiet pour conduire lui-même un fort contingent d’hommes d’armes
à Hersepure. Ou que, faute de le mener en personne, il déléguerait cet infernal
mêle-tout qu’était le « prince Bahzell », compte tenu de la proximité
du Gosier avec le secteur des raids de Dathian. Dans les deux cas, l’expertise
dont faisait preuve Darnas en matière d’arcs et d’arbalètes se serait révélée
très utile.


En dernière analyse, Saratic
lui-même n’aurait pas lancé de bon cœur une attaque personnelle contre le baron
de Balthar. Des accidents pouvaient arriver, avait certes insisté Tellian
(comme il en avait l’habitude), s’il s’aventurait à prendre lui-même la tête de
ses hommes, mais aucun simple seigneur gouverneur n’était prêt à risquer le
meurtre d’un des quatre barons du royaume. Le châtiment pour un tel « accident »
serait… draconien, et il était quasiment certain que le roi Markhos enverrait
un des enquêteurs de la Couronne se pencher sur le trépas d’un gros bonnet
comme Tellian.


C’était précisément la raison pour
laquelle Cassan avait infiltré Darnas au service de Saratic. Le seigneur
gouverneur du Val d’Or le croyait seulement un habile éclaireur. Il n’avait
aucun moyen de savoir qu’avant certaine malheureuse erreur de jugement qui
avait conduit à sa disgrâce, le sergent Galoche était instructeur dans le
régiment du roi. Muni d’un arc de cheval, Darnas pouvait enfiler une aiguille à
plus de deux cents pas, et il était presque aussi adroit avec une arbalète
d’acier. Plus important encore, Darnas n’aurait aucun scrupule à planter une
flèche longue d’un mètre ou un carreau d’arbalète à la pointe d’acier dans un baron,
quel qu’il fût, si Cassan le lui ordonnait.


Ç’aurait été net et sans bavures,
regretta amèrement Cassan. Tout le monde aurait soupçonné Saratic (d’ailleurs à
juste titre) d’être le principal instigateur des attentats contre la
gouvernance de Festian. Mais tous ceux qui le connaissaient sauraient aussi
qu’il n’aurait jamais tenté délibérément de tuer Tellian. Si bien qu’on en
aurait logiquement conclu qu’il ne pouvait s’agir que d’un accident. Auquel cas
la protection de Cassan aurait probablement suffi à préserver son vassal
Saratic de conséquences fatales. Dans le cas contraire, si utile qu’il eût pu
se montrer par la suite, la perte de Saratic n’aurait pas été irréparable. En
vérité, Cassan lui aurait volontiers tranché lui-même la gorge si tel avait été
le prix à payer pour la mort de Tellian.


Le meurtre de Tellian, dans la
mesure où, manifestement, ce forfait soulèverait plus de vagues que de petites
querelles de frontière entre seigneurs gouverneurs hostiles, aurait sans doute
décapité la faction du Conseil royal opposée à Cassan, sans pour autant qu’on
pointât sur lui un index accusateur. Mieux encore, il aurait provoqué, à
Balthar, la crise de succession que les proches et les affidés de Cassan au
Conseil prédisaient depuis des années. Et, quand elle se serait produite, ces
mêmes proches seraient prêts à presser le roi d’apposer son sceau d’approbation
à la demande en mariage de Rulth Buttenoire. Dans ces conditions, Cassan avait
estimé à trois sur quatre les chances pour que le roi Markhos accorde la main
de Leeana Maîtrearcher au seigneur gouverneur de Transhar afin d’éviter de
prendre le risque que la succession de Balthar ne tombe dans l’incertitude.


Les occasions de surprendre
Tellian à découvert pour le tuer avaient toujours été problématiques, mais le
jeu en valait assurément la chandelle. Et, même s’il ne parvenait pas à le
tuer, il espérait que Darnas pourrait au moins réussir à prendre pour cible le « prince
Bahzell ». Son assassinat mettrait un terme à la grotesque situation créée
par la honteuse, humiliante « reddition » de Tellian à de
sanguinaires tueurs de chevaux. Il prouverait aussi, une bonne fois pour
toutes, qu’aucun hradani ne pouvait réellement devenir champion de Tomanãk,
nonobstant tous les imbéciles que Bahzell et Wencit avaient réussi à abuser et
manipuler en leur faisant avaler cette absurdité blasphématoire. Et, avec un
peu de chance, la mort de Bahzell pourrait très bien déclencher la guerre que
la « reddition » de ce couard de Tellian avait retardée. Sans doute
ne serait-ce pas aussi satisfaisant que la liquidation de Tellian et le mariage
de son héritière intérimaire avec un des proches ou des alliés de Cassan
 – surtout quand il était aussi… exigeant que Rulth. Mais éradiquer, avant
que le prince Bahnak n’en eût pleinement le contrôle, la menace d’un royaume
hradani unifié flanquant la Plaine du Vent était en soi un objectif louable.


Pourtant, il semblait qu’aucune de
ces cibles ne fût pour l’instant à la portée de l’arc ou de l’arbalète de
Damas. Cassan se demanda si Tellian n’avait pas été assez rusé pour soupçonner
toute l’ampleur du plan et des espérances de son ennemi. Avait-il eu
l’intelligence de comprendre qu’en dépêchant Trianal, partant de l’hypothèse
que le jeune homme ferait une cible moins prioritaire que lui-même, il se
protégeait ? Ou, à l’inverse, était-il assez cynique pour l’envoyer en
espérant qu’il servirait de cible ? Trianal était certes son neveu, mais
tout général digne de ce nom sait qu’une diversion est parfois de rigueur. Et,
pour qu’un leurre opérât, il devait être assez tentant pour mériter qu’on s’en
prit à lui, ce qui signifiait qu’on devait quelquefois prendre le risque d’un
tel sacrifice  – ou, tout du moins, l’accepter sciemment et délibérément.


« Dis-moi, Darnas, demanda
Cassan, émergeant enfin de sa rêverie, que pensent de Trianal les hommes
d’armes et les vassaux de Tellian ?


— En fait, monseigneur,
commença lentement Galoche d’une voix songeuse, que du bien, me semble-t-il. Il
s’est assez vaillamment conduit au feu, compte tenu des rares occasions qu’il a
eues de l’affronter. Et, en dépit de sa jeunesse, la plupart des gens de
Tellian le trouvent intelligent, la tête sur les épaules. Ils le préfèrent assurément
à ses frères ! En réalité, monseigneur, tout en gardant à l’esprit que le
seigneur de Transhar a demandé la main de dame Leeana, bon nombre des hommes
d’armes de Tellian pensent qu’il aurait dû régler cette affaire de succession
en arrangeant un mariage entre Trianal et sa fille.


— Le Conseil ne l’aurait
jamais accepté, trancha Cassan. Le degré de consanguinité est trop élevé.


— Je le sais, monseigneur. Et
eux aussi. Mais vous m’avez demandé ce qu’ils pensent de lui, et m’est avis
qu’en souhaitant ce mariage arrangé ils montrent assez qu’ils ont de lui une
très haute opinion.


— Hum. » Cassan se
frotta la lèvre inférieure en fronçant les sourcils puis hocha la tête. « Tu
as raison, concéda-t-il. Et, à la vérité, si j’étais Tellian, je serais assez tenté
d’aller dans ce sens, du moins si je pensais une seule seconde que le Conseil
me soutiendrait. Tout ce que j’ai entendu dire jusque-là de ce Trianal
suggérait un garçon convenable… et ce que tu viens de m’apprendre me le
confirme. »


Il médita plus longuement. Ainsi
qu’il venait de l’affirmer à Darnas, il était hors de question que même les
plus proches alliés de Tellian au Conseil acceptassent une union entre Trianal
et Leeana. Mais, s’il arrivait malheur à celle-ci, et les dieux savent que la
maladie et les accidents ne respectent ni le rang ni la naissance, alors
Tellian pouvait parfaitement choisir Trianal comme son héritier adoptif. Et un
héritier adoptif dont les vassaux de Tellian pensaient le plus grand bien
ferait un formidable adversaire. Surtout si le baron disposait encore de dix ou
vingt ans pour l’entraîner.


« Tu as parlé plus récemment
que moi avec le seigneur Saratic et le seigneur Garthan, déclara-t-il à haute
voix au terme d’une longue réflexion. Selon toi, seraient-ils disposés à prendre
le risque d’une nouvelle escalade ?


— En dehors de ce dont vous
avez déjà débattu avec eux, voulez-vous dire, monseigneur ? Ou bien de ce
dont vous avez discuté avec moi ?


— De ce dont nous avons
débattu ensemble, toi et moi.


— Eh bien, monseigneur, il me
semble que le seigneur Garthan y réfléchirait à deux fois, voire à trois. Sans
vouloir faire preuve d’une trop grande subtilité à cet égard, non seulement il
est plus intelligent que Saratic, mais il n’est dans la course que pour
conforter sa propre position. Saratic, d’un autre côté… » Darnas secoua la
tête. « C’est un homme que la haine ronge de l’intérieur. Il veut la mort
de Festian et, surtout, celle du “prince Bahzell”. Pour dire vrai, je ne
jurerais pas qu’il aurait été extrêmement bouleversé, quoi qu’il puisse en
dire, si j’avais eu l’occasion de me livrer à cet exercice de tir à l’arc dont
nous avons parlé. Dans la mesure où Tellian ne peut même pas être victime d’un
accident puisqu’il s’est absenté, il me semble que Saratic consentirait volontiers
à prendre le risque de tuer le jeune Trianal.


— Assez aussi pour affecter
quelques-uns de ses propres hommes d’armes aux “raids” sur les hardes et les
haras de Festian ?


— Pourvu qu’ils soient bien
choisis, monseigneur…, qu’il puisse se fier autant à leurs compétences qu’à
leur loyauté et à leur capacité à garder bouche close…, alors, oui, je crois
qu’il y consentirait.


— Et Dathian ?


— Pour lui, je n’ai aucune
certitude, monseigneur, avoua Damas, témoignant de cette faculté à admettre son
ignorance qui le rendait si précieux. Je n’ai pas parlé personnellement au
seigneur Dathian, et je ne peux pas vraiment me targuer de le connaître. Mon avis
est qu’il déteste assez Festian pour permettre à quelqu’un de traverser son
domaine afin de lancer une attaque contre lui, ou même directement contre
Trianal. Mais de là à prendre le risque d’impliquer ses propres hommes, sauf
peut-être pour fournir des guides à ceux d’un tiers à travers les
Marais… » L’espion et spadassin haussa les épaules. « Comme je viens
de le dire, monseigneur, ce n’est que mon avis. Je me refuse à croire que vous
puissiez baser tous vos plans sur quelque chose d’aussi douteux.


— Je vois. » Cassan
hocha la tête, non sans regretter de ne pouvoir se fier à deux ou trois autres
hommes aussi compétents et perspicaces  – et, plus essentiel encore, aussi
loyaux – que Damas. Hélas, il n’en disposait pas.


« Très bien, finit-il par
dire. Va te reposer. Je crains de devoir te remettre en route dès demain
 – de bonne heure. J’enverrai à Saratic des messages rédigés dans notre
code, mais les plus importants ne seront pas couchés sur le papier, ils seront
gravés dans ta mémoire.


— Compris,
monseigneur. » Au tour de Darnas d’acquiescer d’un signe de tête.


« Parfait. Une dernière
chose, Darnas.


— Oui, monseigneur ?


— N’oublie pas d’emporter ton
arc. »
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Messire Kelthys Portelance
s’installa plus confortablement sur la selle de Walasfro, tandis que le galop
inexorablement régulier du coursier leur faisait franchir la dernière côte. Ils
firent halte. Le manoir des Sources Chaudes se dressait enfin devant eux. Le
soleil se levait tout juste au-dessus de l’horizon oriental, faisant scintiller
au nord le sommet élevé du glacier de l’Espoir Perdu, la brume matinale
stagnait encore comme un brouillard bleu au-dessus des champs et des pâturages,
et la vapeur blanche des sources qui donnaient leur nom au manoir s’en élevait
en volutes argentées qu’aucune brise ne déportait.


Walastro resta un instant la tête
relevée. Il respirait profondément. Un coursier lui-même ne saurait maintenir
une telle allure sans se fatiguer tôt ou tard, et Kelthys pouvait sentir
l’épuisement de l’étalon. En fait, bien que ce galop eût été le fait du seul
coursier, Kelthys avait l’impression d’être aussi éreinté que sa monture.
Contrairement aux ancêtres de Walasfro, la sorcellerie n’avait apporté aucune
amélioration aux siens ; il n’était qu’un mortel comme les autres. Qu’on
l’eût choisi pour devenir un cavalier du vent n’y changeait rien, et tout son
corps le faisait souffrir comme s’il avait reçu une volée de bois vert après
leur longue course harassante.


Ils avaient parcouru plus de
cinquante lieues depuis qu’ils avaient reçu le message horrifique de Bahzell et
messire Jahlahan, sans rien dire du crochet de quinze lieues qu’ils avaient dû
s’appuyer pour transmettre le même message au manoir de la rivière de l’Ours.
Kelthys avait sans doute honni ce délai supplémentaire, mais jamais il n’aurait
pu le justifier s’il se l’était épargné, car il savait que la harde des coursiers
de la rivière de l’Ours avait quitté au début de la semaine ses écuries et
pâturages hivernaux. Seul un autre coursier  – comme Walasfro  – pouvait
localiser l’étalon de cette harde dans l’immensité de la Plaine du Vent et lui
transmettre la mise en garde.


Et, dut-il admettre en jetant un
regard par-dessus son épaule sur les quatorze étalons sans cavalier qui
s’étaient arrêtés derrière Walasfro, et qui, les naseaux frémissants,
balançaient la tête en renâclant, ce renfort était le bienvenu. Ou du moins l’espérait-il.


Près de la moitié des étalons
adultes de la rivière de l’Ours — dont tous les célibataires de la harde
 – avaient choisi de les accompagner aux Sources Chaudes. Il s’y était
attendu et, en des circonstances normales, un renfort aussi puissant aurait
sans doute été d’un prix incalculable. Mais, même si le message de Bahzell et
de Jahlahan n’apportait que de maigres détails, il crevait les yeux que la
harde des Sources Chaudes n’avait pas pu résister à ce qui l’avait agressée.
Autrement dit, Walasfro et lui n’avaient amené ces autres coursiers que pour
les exposer à un danger qu’ils étaient incapables d’affronter. Imaginer ce que
pouvait être une telle menace restait sans doute virtuellement impossible à
Kelthys, mais ce qui s’était déjà produit suffisait amplement à établir la
sinistre preuve de sa réalité.


Malgré tout, il était conscient
que, s’il ne leur avait pas laissé le choix, il n’aurait jamais pu se le
pardonner. C’était cela, être un cavalier du vent. Jamais un coursier n’avait
obéi au fouet ni à l’éperon, et le mors ornementé de Walasfro n’était pas
équipé de rênes. Les coursiers décidaient eux-mêmes d’où ils voulaient aller et
quand, et ceux qui avaient le privilège de partager leur existence n’avaient
d’autre choix que d’accepter qu’ils fussent, autant qu’un être humain,
habilités à choisir les dangers qu’ils affronteraient et les sacrifices qu’ils
étaient prêts à faire.


Kelthys était cavalier du vent
depuis plus de vingt ans et, parfois  – comme à présent  –, il avait
encore du mal à croire qu’il avait gagné l’amitié et la fraternité de Walasfro.
Il n’était pas donné à tout le monde, il le savait, de connaître la féroce
exaltation qu’on ressentait à galoper dans les plaines immenses sur le dos d’un
destrier sothõï. De sentir ses muscles puissants se gonfler d’une énergie
explosive tandis que le vent vous fouettait le visage, puis leur gracieuse
extension au moment où les quatre sabots touchaient terre en même temps ;
de sentir ses propres muscles épouser le mouvement et communier dans cette danse
sauvage et jubilatoire ; de savoir qu’on foulait la surface du royaume de
Toragan à une vélocité de près de quinze lieues à l’heure.


C’étaient ces moments magiques où
homme et cheval se confondaient, fusionnaient en un seul être fendant le vent,
qui forgeaient réellement le caractère des Sothõïs. Qui rendaient compte de
leur sentiment d’autosuffisance, de leur confiance en leurs capacités…, de leur
arrogance, si l’on préférait le voir sous ce jour. Car il fallait dire, à la
vérité, que les Sothõïs savaient qu’il n’existait pas au monde cavalerie plus
sublime et redoutable que la leur. Et, quand les sabots de leur monture
fouaillaient la terre elle-même, ils éprouvaient une sensation de liberté, une
ivresse et une exaltation qui était un avant-goût de la divinité.


Pourtant, même ceux qui
connaissaient les aptitudes des superbes palefrois de la Plaine du Vent ne
pouvaient qu’imaginer, et encore très confusément, ce qu’il en était de
chevaucher le vent lui-même. De sentir galoper sous soi une tonne et demie,
voire davantage, de muscles, d’os et de sauvage et indomptable fierté. De
savoir que même un destrier ne pouvait distancer le magnifique quadrupède qui
vous avait choisi pour frère. Ni de connaître la même et farouche exultation,
non plus pendant les quelques brèves minutes d’endurance d’un palefroi mais
durant, littéralement, des heures d’affilée. De pouvoir quasiment toucher les
pensées d’un autre être vivant et de savoir, sans l’ombre d’un doute, qu’il
mourrait à vos côtés pour vous défendre, tout comme vous le défendriez
vous-même.


Nulle créature d’origine naturelle
n’aurait pu rivaliser avec ces incroyables performances. Mais les coursiers en
étaient capables, et un sur dix au moins nouait un lien avec un cavalier
humain. Ces cavaliers du vent étaient l’élite de la cavalerie sothõï  – monture
et homme appariés, véritablement fusionnés en un être unique, plus rapide, plus
intelligent, plus puissant et infiniment plus dangereux que ne pourrait jamais
l’espérer un cavalier ordinaire.


D’où cette relation quasi
symbiotique entre coursiers et Sothõïs. Seul un faible nombre de Sothõïs
pouvaient enfourcher un coursier, mais tous éprouvaient le même respect
religieux pour la beauté et la majesté qu’ils évoquaient. Et, d’une certaine
façon à jamais incompréhensible aux autres peuples de la Norfressa, les
coursiers étaient des citoyens à part entière du royaume sothõï. Ils vivaient
sur la même terre. La défendaient contre les mêmes ennemis. Mouraient pour la
sauvegarder avec le cavalier qu’ils avaient élu. En contrepartie de leur
recours aux mains humaines, dont ils avaient besoin pour certaines tâches qui
leur étaient interdites, ils mettaient leur vélocité, leur puissance et leur
endurance incomparables au service de leur patrie commune.


Voilà aussi pourquoi ce qui était
arrivé aux coursiers des Sources Chaudes glaçait de terreur le sang de tout Sothõï…
et remplissait son cœur d’une rage féroce. Nul  – qu’il fût mortel, diable
ou démon  – ne pouvait perpétrer une telle atrocité et échapper aux représailles.
Et, si Kelthys lui-même ressentait cette rage, alors les coursiers de la
rivière de l’Ours ne devaient-ils pas éprouver une fureur… et une terreur
encore supérieures ? C’était aussi pourquoi il avait dû le leur dire. Et
pourquoi, pour la toute première fois de sa vie, lorsqu’il se retourna vers les
immenses et magnifiques créatures qui se tenaient derrière Walasfro et lui,
l’appréhension et la peur égalaient, dans le cœur de messire Kelthys Portelance,
la joie pure que lui inspiraient la vitesse et la majesté de son frère
coursier.


 


 


« Crois-tu que nous
arrivons à temps ? »


Dans l’esprit de Kelthys, la
question avait pris une tonalité effrayée, empreinte d’autant de culpabilité,
en dépit de la vitesse à laquelle ils avaient galopé, distançant le vent
lui-même. Seuls les coursiers qui avaient noué ce lien avec leur cavalier
pouvaient former des mots dans son esprit  – et uniquement dans le sien
 –, mais cette « voix » mentale était aussi expressive que la
parole humaine.


« Je n’en sais pas plus que
toi », répondit Kelthys. Walasfro bondit de nouveau  – non pour
galoper, cette fois, mais pour dévorer la distance à une allure avec laquelle
le galop d’aucun cheval ordinaire ne pouvait rivaliser  – et il entraîna
dans son sillage les étalons de la rivière de l’Ours. « Mais, si nous
arrivons trop tard, ce ne sera pas de ta faute, mon cœur. »


Il savait que même un coursier
n’aurait pu l’entendre pardessus le fracas des sabots et le hurlement du vent,
mais il s’adressait toujours à Walasfro à voix haute.


« Ils n’auraient pas dû
partir sans un frère du vent. À quoi donc pensait leur étalon ? »


Kelthys reconnut là une question
purement rhétorique et la peur, acide, qui la sous-tendait, et il n’y répondit
pas.


« Tellian et Hathan
auraient dû venir. Ils ont été choisis par le vent, et Dathgar et Gayrhalan
auraient déjà dû les y conduire. Ils auraient su que faire en arrivant sur
place », reprit l’étalon, rongeant ses craintes comme un chien son os.
Kelthys sentit perdurer une prudence voisine de la méfiance dans cette
insistance querelleuse. Tout comme Kelthys lui-même, Walasfro avait vu les
preuves du statut de champion de Bahzell, mais il lui était plus difficile
encore qu’à son cavalier d’oublier sa qualité de hradani.


« Ils n’étaient pas là. Tu le
sais aussi bien que moi, Walasfro, ajouta fermement Kelthys. Tout comme tu sais
que nous pouvons nous féliciter de la présence d’un champion de Tomanãk.


— Un champion
hradani ! rétorqua Walasfro.


— Un champion, rectifia
encore plus fermement Kelthys. Si Tomanãk Lui-même accepte le prince Bahzell
pour un des Siens, ne penses-tu pas que nous devrions pouvoir faire de
même ?


— Il faut croire », marmonna
le coursier dans l’esprit de Kelthys. Le cavalier du vent poussa un soupir.


En sothõï, langue qui descend plus
directement de l’ancien kontovarien que la plupart des autres idiomes de Norfressa,
Walasfro signifie « Fils de la Bataille ». Ce nom lui avait été donné
par l’étalon de sa harde alors qu’il n’avait pas encore deux ans et, comme
presque toujours, il était porteur d’une intime connaissance du caractère de
son propriétaire… et pas seulement dans le domaine de la guerre. Ce n’était pas
parce qu’un dieu de la Guerre se portait garant de Bahzell que Walasfro allait
changer d’avis. Du moins pas complètement.


« Je suis bien sûr qu’il fera
tout ce que pourrait faire n’importe quel champion de Tomanãk », déclara
Kelthys en regardant grossir régulièrement les bâtiments des Sources Chaudes à
mesure que Walasfro s’en rapprochait en trombe.


 


 


La demeure du seigneur Edinghas se
dressait sur un promontoire artificiel, monticule cerné par un mur d’enceinte
de terre et un rempart qui renfermait également tous les autres bâtiments
vitaux du manoir. L’édifice n’avait pas été conçu pour résister à une armée ni
à un siège, mais il suffisait amplement à repousser les raiders, ou même tout
détachement de taille un peu conséquente. Alors que messire Kelthys, Walasfro
et les étalons de la rivière de l’Ours franchissaient à grand fracas le portail
ouvert, ils aperçurent davantage de sentinelles qu’à l’ordinaire au sommet des
épais remparts. Nul ne les interpella, bien sûr. Qu’on fut un coursier ou un
cavalier du vent, on était à la fois très visible et instantanément
reconnaissable.


L’officier responsable de la garde
ne parla même pas à Kelthys ; il se contenta d’agiter son casque pour le
saluer du haut du mur d’enceinte avant de lui désigner les écuries principales
de l’index. Kelthys leva la main en guise de réponse, et Walasfro et lui
 – au trot désormais  – guidèrent les étalons dans cette direction.


Ils sentaient croître leur commune
anxiété maintenant qu’ils approchaient de la fin du voyage et, si Kelthys ne
pouvait ni parler directement à l’un des autres coursiers ni l’entendre, il
percevait à travers Walasfro l’écho de leur tension et de leur malaise. Le
fracas des sabots des étalons se fit encore plus sonore lorsqu’ils entrèrent
dans la zone construite du manoir, et les lèvres de Kelthys esquissèrent un
sourire sans gaieté quand il prit conscience que ces sabots retombaient au pas
cadencé. Les étalons de la rivière de l’Ours refermaient les rangs comme en
ordre de bataille. Mais l’écurie leur apparut bientôt et ils ralentirent encore
le pas, la crainte de ce qu’ils risquaient d’y trouver aiguillonnant encore
leurs angoisses.


Ils avançaient au pas, à présent
qu’ils avaient franchi le cercle des hommes d’armes qui gardaient l’écurie.
Puis Walasfro pila brutalement, si brusquement qu’un coursier lui-même aurait
pu passer pour gauche et qu’un cavalier du vent aurait tangué sur sa selle. Sa tête
se releva soudain, ses oreilles se dressèrent comme des points d’exclamation,
et, malgré leur connivence, la violence de sa surprise frappa Kelthys comme un
coup de poing au creux de l’estomac.


Sept poulains et une pouliche se
tenaient avec quatre juments dans l’enclos de l’écurie. Les poulains se
pressaient autour des juments, la prudence et le souvenir de la terreur qu’ils
avaient éprouvée les poussant à rester à proximité.


Tous les douze présentaient des
cicatrices, parfois atroces, mais, en les examinant, Kelthys put presque sentir
qu’ils se portaient bien. Puis il s’aperçut qu’il le ressentait effectivement
par l’entremise de Walasfro. Il savait depuis toujours que son frère coursier
avait une forte personnalité, mais, jusque-là, il n’avait pas encore vraiment
éprouvé sa puissance. Si le coursier n’avait pas choisi de nouer ce lien avec
lui, il aurait pu devenir lui-même un chef de harde, et ce fut précisément
cette conscience de la harde qui émana de lui pour atteindre ces survivants
scarifiés.


Une des juments leva la tête pour
hennir en réaction. Walasfro s’ébroua, presque à la manière d’un humain, et
Kelthys s’efforça de surmonter sa stupeur. Spectacle sans doute bien plus
impressionnant quand c’était un coursier qui le donnait, mais dont les manifestations
extérieures restaient insignifiantes comparées à ce qu’il partageait intimement
avec Kelthys.


Celui-ci entendit d’autres
hennissements stupéfaits s’élever derrière lui, à mesure que les étalons de la
rivière de l’Ours prenaient à leur tour conscience, encore qu’un peu plus
lentement que Walasfro, de ce qu’il venait de ressentir. Le courrier de Bahzell
et Jahlahan les avait prévenus que, selon ce qu’avait dit le messager du
seigneur Edinghas, presque tous les survivants des Sources Chaudes étaient à
l’article de la mort, mais on ne distinguait plus chez ces juments et poulains
aucune trace de la maladie incurable dont avait parlé Alfar Tournépée. Des
cicatrices subsistaient sans doute de son passage, mais rien d’autre. La
terreur qu’ils avaient éprouvée n’était plus que l’ombre d’elle-même. Ni
évacuée ni effacée mais… transformée. Muée en un souvenir qui pouvait encore
effrayer, mais qui ne paralysait plus ni ne réduisait à néant la bravoure
indomptable que tout coursier recevait en partage.


« Comment… ? »


Cet unique mot de Walasfro
s’inscrivit dans l’esprit de Kelthys. Comme si le coursier était incapable de
former une pensée plus complexe, et que ce « comment ? » se
chargeait d’exposer à lui seul toutes les nuances de ce qu’il ressentait :
sidération, joie, confusion, gratitude et réjouissance.


« Je l’ignore. » Kelthys
était conscient que sa propre voix trahissait un étonnement aussi profond que
la pensée de Walasfro. « Je… »


Il s’interrompit tout net et, en
sentant la surprise renouvelée de l’étalon, suivit le regard de Walasfro deux
autres coursiers, dont une très grande jument bien plus affreusement balafrée
que tous ceux qu’ils avaient vus jusque-là, venaient de sortir lentement de
l’écurie. La plus grande  – et la plus jeune aussi, constata Kelthys dès
que la conscience de la harde de Walasfro l’eut touché  – avait perdu un
œil et une oreille, tandis que son épaisse robe d’hiver marron portait les
larges lignes blanches de ce qui devait être d’atroces cicatrices. Elle était
seulement en train de se faire à sa demi-cécité, manifestement, mais, en dépit
de sa mutilation, son port de tête était aussi royal que son allure.


La conscience de la harde de
Walasfro reconnut en ce coursier plus âgé qui la flanquait la plus ancienne
jument survivante des Sources Chaudes. Cela dit, elle n’était pas si vieille
que cela. À la différence des chevaux, les coursiers vivent d’ordinaire une
soixantaine d’années, bien qu’ils mettent un peu plus longtemps à atteindre
leur maturité. Mais cette jument n’avait sans doute guère plus de dix-neuf ans.


Ce seul constat lui fit prendre la
mesure de la dévastation infligée à la harde des Sources Chaudes ; mais
seulement distraitement, car autre chose venait d’attirer son attention :
il prit soudain conscience de la stupeur incrédule de Walasfro et des coursiers
de la rivière de l’Ours à la vue du hradani épuisé et chancelant qui s’avançait
entre ces deux rescapées. Kelthys remarqua qu’il tenait à peine debout, mais
qu’il se forçait à rester sur ses jambes pour les accueillir. Et il vit qu’il
avait passé le bras autour de la croupe de la pouliche à demi aveugle et
affreusement scarifiée qui marchait à ses côtés comme pour la protéger et lui
prêter sa force.


« Content de vous voir,
messire Kelthys », souffla Bahzell Bahnakson. Sa voix profonde et
puissante n’était plus que l’ombre d’elle-même.


 


 


« Je n’arrive pas à croire
qu’il ne nous ait pas attendus.


— Je m’efforce encore de me
faire à l’idée que ses amis et lui nous ont devancés ! » rétorqua
Kelthys en promenant d’un ferme mouvement circulaire, à contre-poil, la brosse
de pansage sur la robe de Walasfro.


Il se tenait dans l’écurie du
seigneur Edinghas, où il bouchonnait soigneusement son coursier. Tout autour
d’eux, des palefreniers pansaient les étalons de la rivière de l’Ours, et les
poils des robes d’hiver qu’ils étaient en train de perdre semblaient flotter
partout. C’était à bien des égards une scène domestique rassurante, mais la
méfiance résiduelle de Walasfro émanait de tous les autres coursiers et
semblait elle aussi en suspension dans l’air, comme un nuage invisible.


Ils n’avaient pas encore eu le
temps de s’informer plus abondamment et la pouliche — Gayrfressa  – avait
insisté pour que le champion fourbu aille se reposer. Un des étalons de la
rivière de l’Ours, un rouan massif à la crinière et à la queue noires, avait
tenté de la retarder. Kelthys n’avait pas pu suivre leur discussion, mais il
avait vu Gayrfressa secouer impatiemment la tête puis montrer les dents, et
l’autre, pourtant plus âgé et plus gros, reculer. Ses compagnons et lui avaient
battu en retraite et s’étaient écartés pour ouvrir le passage à Gayrfressa et
Bahzell, et, tandis que le hradani s’appuyait lourdement sur la pouliche,
moitié marchant, moitié titubant, ils avaient levé haut la tête et l’avaient
laissée retomber de conserve en parfait synchronisme. Reconnaissant le salut
que les coursiers réservaient normalement à l’étalon de leur harde, Kelthys
avait fait de son mieux pour ne pas rester bouche bée.


Il doutait sincèrement que Bahzell
eût la première idée de l’honneur qu’on venait de lui faire. Eût-il lui-même
été cavalier du vent, il était à ce point épuisé qu’il se serait à peine rendu
compte de ce qui se passait autour de lui. Mais le spectacle de coursiers
s’inclinant devant un hradani  – lui présentant leurs hommages, en vérité
 – était tellement extraordinaire que Kelthys n’en avait pas cru ses yeux.


Cela dit, il était manifestement
le seul humain des Sources Chaudes à y avoir assisté, se persuada-t-il.


« La vitesse à laquelle
ils ont couvert cette distance me surprend aussi, reconnut Walasfro. Mais
moins que sa décision de ne pas attendre notre arrivée, afin que je puisse
parler aux autres en sa faveur avant qu’il ne les approche.


— Il n’en avait pas le
temps », déclara Kelthys.


Et, comme pour souligner cette
dernière pensée, une autre voix humaine se fit entendre : « Non, il
n’en avait pas le temps. »


Kelthys se tourna vers
l’intervenant. Hahnal Bardiche se tenait à côté de lui, en train de bouchonner
lui-même le rouan qui avait tenté d’arrêter Gayrfressa. Le cavalier du vent
arqua un sourcil et Hahnal haussa les épaules.


« Je ne suis pas comme vous
cavalier du vent, messire Kelthys, mais j’ai passé toute ma vie auprès de
coursiers. D’ordinaire, je peux dire si un cavalier du vent parle à son bonnet
ou à son coursier. Et, compte tenu des circonstances, vous ne pouvez débattre
que d’une seule chose, Walasfro et vous, n’est-ce pas ?


— Je ne remettrai pas en
cause votre raisonnement, seigneur Hahnal. » Kelthys eut un sourire
désabusé. « Et, pour être tout à fait juste envers Walasfro, je ne suis
pas moins surpris que lui. » Il secoua la tête. « D’abord et avant
tout par la rapidité de leur intervention. Les dieux savent que l’allure de
l’infanterie hradanie nous a souvent surpris par le passé, à notre détriment,
mais, même moi, je n’étais pas préparé à cela. Ils ont dû courir pendant tout
le trajet.


— En effet, admit
tranquillement Hahnal. Bon, les Épées Sanglantes étaient à cheval, mais tous
les Voleurs de Chevaux couraient.


— Je sais. » Kelthys secoua
la tête derechef. « J’ai seulement peine à le croire. Mais, surtout, je
commence à connaître assez bien le prince Bahzell pour savoir qu’il devait
prendre l’exacte mesure du danger encouru par un hradani qui s’approcherait de
trop près d’un coursier blessé. D’autant que Walasfro n’était pas là pour
parler en sa faveur.


— C’était encore plus
dangereux que vous ne pouvez le croire, messire Kelthys. » La voix
juvénile de Hahnal était sombre, et il avait détourné fugitivement les yeux. « À
mon éternelle honte, j’ai douté un moment que le prince Bahzell soit
véritablement un champion de Tomanãk. Pire, j’étais prêt à le haïr même s’il en
était un. Mais il n’a pas hésité une seule seconde. Il savait que nous étions
en train de les perdre, qu’aucun ne survivrait s’il attendait votre arrivée…
que tous étaient à demi fous de terreur et de douleur et que le poison les
consumait. Eux non plus n’ont pas vu un champion de Tomanãk mais un Voleur de
Chevaux hradani. Et je me demande encore comment il a pu les empêcher de le
piétiner sous leurs sabots. Mais il y est parvenu. »


Le jeune homme soutint le regard
de messire Kelthys, les yeux brillants d’émerveillement.


« Il a d’abord soigné
Gayrfressa. Mais pas seulement ses blessures, monseigneur. » Il secoua
lentement la tête. « Il a soigné son âme, l’a rappelée des Ténèbres et la
lui a rendue. Je ne suis pas cavalier du vent, mais il m’a été accordé un
semblant de talent de guérisseur  – je dis bien un semblant, pas assez
pour le cultiver  –, et j’ai ressenti ce qu’il a fait. Ça ne ressemblait
en rien à ce qu’aurait fait un mage. C’était… C’était… Je n’ai pas de mots pour
le décrire, messire Kelthys, mais il s’est offert en personne à ce qui la
consumait. Il a tout pris sur lui à sa place et  – avec Tomanãk, bien sûr
 –, ils le lui ont arraché et l’ont détruit. »


Le fils du seigneur Edinghas
secoua de nouveau la tête.


« Il a fallu pour cela qu’il
canalise toute l’énergie du dieu qu’il pouvait supporter, monseigneur. Le
premier imbécile venu  – même quelqu’un comme moi  – s’en serait
rendu compte. Tout comme nous avons vu qu’après l’avoir guérie il ne tenait
plus sur ses jambes que par la seule force de la volonté et de l’entêtement.
Pourtant, peu après, il recommençait. Encore et encore… à treize reprises,
monseigneur.


Sans jamais souffler pour se
reposer. Jusqu’à ce qu’il les ait… tous… guéris.


» Je crois bien que ça a
failli le tuer, murmura Hahnal en fixant ses mains qui se mouvaient sur la robe
du rouan. Je crois que ça aurait pu le tuer… et qu’il le savait. Et c’est un hradani.
Pas un Sothõï, un hradani.


— Je sais, répondit Kelthys
au bout d’un moment. Et que ses actes nous surprennent autant en dit
probablement davantage sur nous-mêmes que nous n’aimerions entendre. Quel qu’il
soit par ailleurs, seigneur Hahnal, il est aussi champion de Tomanãk. Je doute
quelque peu que le dieu de la Guerre choisisse Ses champions parmi des gens qui
ne sortent pas de l’ordinaire, nonobstant la race de l’Homme à laquelle ils
appartiennent. »


Il s’adressait autant à Walasfro
et à l’étalon de la rivière de l’Ours que Hahnal était en train de panser qu’à
l’héritier des Sources Chaudes. Et l’ombre prégnante de Walasfro, tout au fond
de son esprit, lui apprit que le coursier comprenait parfaitement.


« Certes, monseigneur. »
Hahnal hocha la tête avec pondération. « Et c’est exactement ce qu’ils
sont, les autres hradanis de l’Ordre et lui…, des gens. Alfar avait raison de
dire à mon père qu’ils s’étaient poussés à bout pour venir ici. Et je crois
qu’aucun de nous n’oubliera jamais qu’il a vu le prince Bahzell guérir les
coursiers.


— Non, je ne le pense pas,
répondit Kelthys en relevant les yeux pour croiser le regard de Walasfro, qui
venait de tourner la tête. Et les coursiers ne l’oublieront pas non plus,
j’imagine », ajouta le cavalier du vent.
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Messire Kelthys releva le nez de
la bride posée sur ses genoux quand Bahzell entra dans l’écurie. Il salua
aimablement le hradani d’un signe de tête puis reporta son attention sur la
sangle pour piquer la muserolle de petits points de couture précis. Il sentit
Bahzell s’installer à côté de lui sur le tabouret à trois jambes mais continua
de se concentrer sur sa réparation.


« Je réfléchissais au fait
que les cavaliers du vent ne se servent pas de brides, déclara Bahzell de sa
voix grondante au bout d’un instant.


— Non, en effet »,
convint Kelthys. Il fit un autre point et le considéra d’un œil critique puis,
du bout du doigt, administra une chiquenaude à la double brisure. « Walasfro
m’arracherait l’avant-bras  – et ce serait mérité  – si je tentais de
lui fourrer ce machin dans la bouche, prince Bahzell. » Il haussa les
épaules. « D’ailleurs, les coursiers ne portent un hackamore que parce
qu’il faut bien mettre leurs décorations quelque part.


— Vraiment ?


— Vraiment. » Kelthys
gloussa. « Ils sont d’une incroyable vanité, vous savez. Presque aussi
fats que votre ami Brandark ! C’est bien pourquoi nos selles de “dotation”
sont toutes ornées de ces grosses conques d’argent. Les hackamores ne sont
qu’une excuse à de nouvelles enjolivures – encore que certains, comme Walasfro,
aiment bien y suspendre des clochettes. Mais jamais nous n’oserions leur mettre
des rênes ! Du reste, c’est une des particularités qui rendent folles les
autres cavaleries la première fois qu’elles affrontent des cavaliers du
vent. »


Il pouffa encore, plus goguenard
cette fois.


« Nos coursiers savent aussi
bien que nous ce qu’ils font, et, au combat, nous réfléchissons de conserve.
Nous n’avons même pas à formuler verbalement nos pensées. Et cette absence de
rênes permet aussi de nous laisser les mains libres pour… infliger des vilenies
au camp adverse.


— Oui, je vois ça »,
répondit Bahzell en faisant écho à son rire avant de retomber dans le silence,
tandis que Kelthys reportait son attention sur la pièce d’équipement du
seigneur Edinghas qu’il était en train de ravauder. Comme de nombreux Sothõïs,
Kelthys était un taiseux de nature. Mais il y avait cette fois une autre raison
à son affable laconisme. Bahzell avait quelque chose en tête, et rien ne
pressait Kelthys pour l’instant. Si le champion avait besoin de tourner autour
du pot avant d’aborder le sujet qui le chiffonnait, cela lui convenait
parfaitement.


Bahzell s’adossa au mur de
l’écurie, croisa les bras sur son poitrail massif et jeta un regard par la
porte ouverte. Le soleil de ce début d’après-midi était brillant mais l’écurie
restait fraîche et chichement éclairée. C’était un peu comme de voir le monde
du fond d’une caverne, et il s’autorisa à savourer le calme qu’évoquait cette
impression.


Pourtant ce calme était trompeur
et il en était conscient. Il ne connaissait toujours pas tous les détails de
l’atrocité qui avait été infligée à la harde des Sources Chaudes, mais ce qu’il
en avait d’ores et déjà appris lui suffisait largement. Lorsque Gayrfressa et
lui avaient fusionné, il avait vu ce qu’elle avait vu, entendu ce qu’elle avait
entendu… et éprouvé ce qu’elle avait éprouvé. En outre, Tomanãk s’était montré
un peu mieux disposé à se livrer que d’ordinaire. Il avait stocké davantage
d’informations dans le cerveau du Voleur de Chevaux que ne s’y était attendu
Bahzell. Sans doute celui-ci se faisait-il désormais une idée bien plus précise
de ce qui les attendait que lorsque Brandark, Hurthang et lui-même avaient
conduit le chapitre d’Hurgrum à Navahk pour détruire le temple de Sharnã.


Rien de tout cela ne facilitait
réellement la prise d’une décision. En outre, il y avait Gayrfressa…


« Messire Kelthys, reprit-il
au bout d’un moment.


— Oui, monseigneur ? fit
courtoisement le cavalier du vent, dont les doigts agiles s’activaient toujours
sur le mors.


— Vous êtes un cavalier du
vent, et cela depuis plus de vingt ans, me semble-t-il ?


— En effet.


— Eh bien, j’ai dans l’idée
que, durant tout ce temps, vous en avez appris bien plus long sur les coursiers
que je n’en saurai jamais.


— J’aime à le croire,
effectivement, admit de nouveau Kelthys, avec un léger sourire cette fois.
Pourquoi ?


— Il s’agit de
Gayrfressa », lâcha Bahzell après une seconde de réflexion. Il n’en dit
pas plus.


« Que lui arrive-t-il ?
le pressa doucement Kelthys.


— Voilà, déclara lentement
Bahzell. Quand nous l’avons soignée, Lui et moi, il y a eu un moment où nous
nous sommes confondus, pourrait-on dire. » Il fit la grimace, et ses
oreilles mobiles frétillèrent de frustration pendant qu’il cherchait vainement les
mots précis qui lui manquaient. « Cette… fusion n’a duré qu’un instant,
attention  – rien que le temps d’un ou deux battements de cœur. Comme si
nous ne faisions plus qu’un. » Il se tourna vers le cavalier du vent et le
fixa. « Avez-vous déjà ressenti cela, ou connaîtriez-vous quelqu’un à qui
c’est arrivé ?


— Je… je ne crois pas,
répondit Kelthys en choisissant ses mots aussi lentement et soigneusement que
Bahzell. À un moment donné, certains cavaliers du vent  – pas tous, mais
la plupart  –, quand ils nouent pour la première fois un lien avec leur
frère coursier, le voient comme lui-même les voit. Nous deux savons alors tout
ce qu’il y a à savoir de l’autre. Nous pouvons presque lire dans ses pensées.
Mais nous ne fusionnons pas, nous ne nous fondons pas l’un dans l’autre. Pas
réellement, même s’il nous arrive parfois d’utiliser ces mots de manière
irréfléchie. Nous restons séparés. Plus proches sans doute que de nos propres
frères et sœurs, et même de nos amantes, mais distincts. Et ça ne me rappelle
en rien ce que vous me décrivez.


— À moi non plus, convint
Bahzell en soupirant.


— Était-ce une expérience si
terrible ? » s’enquit Kelthys, le taquinant gentiment. Bahzell
grogna.


« Terrible ? » Il
secoua la tête. « Loin s’en faut, messire Kelthys. Ne vous méprenez pas,
je ne souhaite pas recommencer de sitôt ! Non, et je ne souhaite à aucun
coursier de vivre ce que ceux-là ont connu. »


Sa voix s’était assombrie pour
prononcer cette dernière phrase, mais il se secoua.


« Malgré tout, je dois
reconnaître que cette expérience fait partie des deux ou trois plus
merveilleuses de toute mon existence. Ce sont vraiment des créatures des dieux,
ne trouvez-vous pas ?


— C’est bien mon avis, admit
tranquillement Kelthys.


— Certes. Mais vous êtes un Sothõï,
voyez-vous, et moi un hradani. Et aucun coursier de ce monde n’a jamais
apprécié les hradanis. Alors on pourrait dire de cette relation qu’elle est
sans doute la plus satisfaisante que nous puissions connaître, l’un comme
l’autre. »


Kelthys arqua un sourcil
inquisiteur et le colossal hradani haussa encore les épaules, l’air embarrassé.


« Gayrfressa et moi,
s’expliqua-t-il. Mais nous ne nous sentons plus très à l’aise, ni l’un ni
l’autre. Je n’irai pas jusqu’à dire que ce qui se passe entre nous est
identique à ce que vous connaissez, Walasfro et vous, mais il n’est jamais rien
arrivé de semblable à un coursier et un hradani, vous pouvez en être
certain ! Je…


— Pardonnez-moi, prince
Bahzell, le coupa doucement Kelthys, mais trouvez-vous si difficile de vous
avouer que vous vous aimez ? » Bahzell lui jeta un regard aigu, et
Kelthys brassa l’air de la main. « Je doute fort, qu’à part un cavalier du
vent quelqu’un ait pu vivre une expérience comparable à celle que vous venez de
me dépeindre, seigneur champion. Mais il n’y a rien d’inouï à ce qu’un coursier
se lie d’un amitié profonde, intense, avec un humain, même s’il ne s’agit pas
d’un cavalier du vent…, qu’il l’aime, prince Bahzell. Songez à Dathgar et la
baronne Hanatha ou dame Leeana. Ceux qui ne les connaissent pas bien tendent à
oublier, du moins s’ils en ont jamais pris conscience, que les coursiers sont
aussi intelligents que les hommes. Et qu’ils ont le cœur plus grand que la
plupart d’entre nous.


— Oui, je m’en rends compte,
murmura Bahzell. Mais je ne suis pas sûr que d’autres coursiers, qui n’étaient
pas là comme témoins, verraient d’un bon œil que Gayrfressa éprouve un tel
sentiment pour un hradani tel que moi. Pour dire vrai, dans mon propre peuple,
on risque de trouver cet amour encore plus contre nature que dans le sien.


— Je ne crois pas que vous
ayez à vous inquiéter des réactions des autres coursiers, le rassura Kelthys.
Ils communiquent entre eux selon des méthodes que personne selon moi, pas même
les cavaliers du vent, ne comprend véritablement. » Il secoua la tête. « Faites-moi
confiance, prince Bahzell. Si Gayrfressa est prête à ressentir ce que vous
décrivez à votre endroit, tous les autres coursiers qu’elle rencontrera en
comprendront la raison. Cela ne veut pas dire qu’ils tomberont d’accord avec
elle, comprenez-moi, mais au moins qu’aucun d’entre eux ne doutera de ses
sentiments ni ne les lui reprochera.


— Eh bien, pour être franc,
c’est pour l’instant le cadet de mes soucis, déclara Bahzell au bout d’un
moment. Voyez-vous, j’ai dans l’idée qu’elle ne consentira pas à être
abandonnée.


— Pardonnez-moi, prince
Bahzell, mais seriez-vous en train de me dire que Gayfressa et vous êtes encore
liés d’une certaine façon ?


— Je n’appellerais pas cela
un “lien”, rectifia Bahzell. Mais quelque chose qui, malgré tout, pourrait bien
y ressembler plus ou moins. » Il se tapota le front de l’index. « Ce
n’est pas tant que je l’entende, ou comme si chacun habitait encore dans
l’esprit de l’autre, pourtant il n’y a aucun doute dans le mien : je sais
ce qu’elle est en train de penser. Ou, à la même enseigne, où elle se
trouve. »


Kelthys écarquilla brusquement les
yeux et reposa sa bride pour la première fois depuis que Bahzell était entré
dans l’écurie. Ceux du hradani se plissèrent à la vue de son expression, mais
il n’ajouta rien et se contenta d’attendre.


« Seigneur champion,
Gayrfressa est-elle le seul coursier dont vous connaissiez la position ?
demanda Kelthys au bout de quelques secondes en choisissant encore plus
soigneusement ses mots.


— Oh ? » Bahzell
lui décocha un regard trahissant à la fois sa surprise et son incrédulité de
s’entendre poser une question aussi grotesque. Mais il fronça ensuite les
sourcils et ferma les yeux en inclinant la tête comme pour écouter un bruit
lointain. Il resta un instant dans cette posture puis releva la tête, le visage
inexpressif, et rouvrit les yeux.


« Non, n’est-ce pas ?
murmura Kelthys en le fixant intensément.


— Non », admit Bahzell.
D’un geste de la main, il désigna la direction approximative de l’enclos qui,
au sud de l’écurie, leur restait caché. « De tous…, depuis Gayrfressa
jusqu’au plus jeune poulain.


— Tomanãk ! »
souffla Kelthys. Il continua de dévisager Bahzell pendant ce qui parut durer
une éternité à celui-ci puis secoua vigoureusement la tête. « Je ne
comprends pas, prince Bahzell. C’est peut-être parce que vous êtes un champion
du dieu de la Guerre. Mais, quelle qu’en soit la raison, il me semble que vous
avez acquis une certaine conscience de la harde.


— C’est ridicule !


— Oh ! je suis d’accord…
J’en conviens parfaitement ! Et, si vous trouvez cela ridicule, attendez
de voir comment Walasfro le prendra ! Mais, dites-moi…, sentez-vous aussi
les autres coursiers ? Ou seulement ceux des Sources Chaudes ?


— Seulement Gayrfressa et sa
famille, répondit Bahzell avant de secouer la tête. Non, ce n’est pas
entièrement exact. J’en sens encore un autre. Le grand rouan à la crinière et à
la queue noires.


— Rien que lui ? »
Kelthys plissa le front d’étonnement. « Pas les autres ?


— Rien que lui, confirma
Bahzell avec un lent sourire. Et, maintenant que j’y réfléchis, je crois savoir
pourquoi. Je ne m’en étais pas rendu compte jusque-là, mais, maintenant, ça se
voit comme le nez de Brandark au milieu de sa figure ! C’est le frère de
Gayrfressa, messire Kelthys.


— Son frère ? »
Kelthys fixa le hradani en clignant des yeux.


« Oui. Il avait une compagne
parmi les juments de la rivière de l’Ours, mais il l’a perdue dans un accident
il y a trois ans.


— Et comment savez-vous tout
ça, monseigneur ? s’enquit Kelthys, fasciné.


— Quant à cela, je l’ignore.
Mais je crois qu’il pourra bientôt nous le dire lui-même.


— Lui-m… ? »
Kelthys s’interrompit brusquement ; la lumière du jour qui entrait dans
l’écurie par sa porte grande ouverte venait d’être coupée par une masse. Il
releva les yeux et son visage perdit toute expression lorsqu’il reconnut le
grand étalon qui venait de pénétrer à pas lents c’était le rouan de la rivière
de l’Ours.


« Oui, je crois, affirma
tranquillement Bahzell, le regard braqué sur le coursier. Car, si je ne me
trompe pas, il vient tout juste de découvrir que lui aussi me sentait. »


Le rouan était sans doute le plus
grand coursier qu’eût jamais vu Kelthys. Il devait faire plus de vingt-quatre
mains de haut  – plus de huit pieds au garrot  – et sa tête
majestueuse s’élevait plus de onze pieds au-dessus du sol de l’écurie. Il dominait
Bahzell de ses deux tonnes de magnificence et de puissance, réussissant ainsi à
lui conférer la stature d’un simple mortel, ce que nulle autre créature au
monde n’avait encore réussi à faire. Il donnait l’impression que la terre
tremblait quand il la foulait, et qu’il remplissait de sa présence non
seulement l’écurie mais le monde.


Il s’immobilisa, splendide dans
les vestiges de sa robe d’hiver, ses énormes yeux  – d’un ambre doré
plutôt que bruns  – rivés sur Bahzell.


Le hradani se leva lentement,
comme si une main l’y contraignait malgré lui. Il se tenait à moins de cinq pas
du coursier et il s’avança à sa rencontre, encore plus lentement qu’il ne
s’était remis sur pied.


Le rouan resta figé une ou deux secondes
puis il baissa la tête et, de son museau à l’invraisemblable douceur, effleura
la large poitrine du hradani. Ses naseaux frémirent, l’ambre de ses yeux se
voila et il souffla lourdement. Les mains de Bahzell se levèrent comme de leur
propre volonté. Elles caressèrent avec tendresse le museau de l’étalon,
trouvèrent ses oreilles  – qui se tendaient en avant comme pour écouter le
cœur du hradani  – et les caressèrent à leur tour, avec une délicatesse
dont semblaient pourtant parfaitement incapables ces doigts puissants rendus
calleux par l’épée.


Kelthys assistait à ce tableau,
incrédule. En dépit de tout ce qui s’était déjà passé et de tout ce qu’il avait
sous les yeux, il ne parvenait toujours pas à y croire. Un millénaire
d’histoire lui soufflait que cet instant n’aurait pas dû exister, et il
retenait sa respiration, attendant de voir s’il n’allait pas aussi infliger un
démenti à ces mille ans de haine.


« Il s’appelle
Walsharno », murmura Bahzell.


 


 


Mille ans d’histoire avaient donc
eu tort.


Messire Kelthys Portelance était
adossé à la palissade de l’enclos. Walasfro se tenait à côté de lui, pareil à
un mur noir, et regardait le tout dernier cavalier du vent de la Plaine
s’efforcer de ne pas choir de son coursier.


« Ça va causer des
problèmes, fit remarquer Walasfro sur le ton de la résignation.


— Apprends-moi plutôt quelque
chose que je ne sais pas, Sabots Scintillants », répliqua affablement
Kelthys avant de faire la grimace : Bahzell avait failli être désarçonné.
Perché sur probablement le seul « cheval » au monde qui pouvait le
faire passer pour un gamin monté sur son premier poney, le hradani était
ridicule. Bon, bien sûr, le style de Bahzell en matière d’équitation pouvant se
résumer en deux mots – » très médiocre » –, il en était pour beaucoup
responsable.


« Il va se casser le cou
dès que Walsharno se mettra à trotter, prédit lugubrement Walasfro.


— Absurde ! déclara péremptoirement
Kelthys. Les hradanis ont la peau plus dure que ça. En outre, il en tombera
probablement avant que Walsharno ne se mette à trotter.


— Pas drôle, frère, le
tança Walasfro. Quoi que certains puissent en penser », ajouta-t-il
en voyant Bahzell agripper le pommeau de la selle tandis que Brandark et
Gharnal s’esclaffaient pesamment. L’Épée Sanglante et tous les membres de l’ordre
de Tomanãk qui avaient accompagné Bahzell aux Sources Chaudes étaient assis sur
la palissade de l’enclos et regardaient Walsharno et le Voleur de Chevaux « faire
connaissance ». A voir la tête que tirait Bahzell, on se rendait compte
qu’il se serait volontiers passé de ce public.


« En fait, c’est assez drôle,
vois-tu », déclara Kelthys à son coursier. Walasfro renâcla et secoua la
tête d’un air dégoûté, mais Kelthys ne s’en émut pas.


« Je ne dis pas que ça ne
risque pas d’en… déranger certains, concéda-t-il. D’un autre côté, seuls les
cagots les plus invétérés pourront prétendre que Bahzell ne s’est pas infernalement
échiné à gagner l’amitié de Walsharno, et ce bien davantage que la plupart des
cavaliers du vent. En ce qui me concerne, mon cher cœur, je n’en ai pas fait la
moitié pour mériter ton amour, pourtant tu me l’as accordé.


— Comme tu m’as accordé le
tien, frère.


— Bon, bien sûr. »
Kelthys sourit et tendit le bras pour lui flatter l’encolure.


« Pourtant, poursuivit-il au
bout d’un moment, non sans réprimer un sourire en voyant Walsharno continuer de
tourner patiemment autour de l’enclos, il est assez inhabituel qu’un coursier
choisisse un cavalier qui ne sait pas du tout monter. Sans doute parce que
Bahzell n’a jamais eu l’occasion de pratiquer l’équitation.


— De pratiquer ? Et
peux-tu me dire, s’il te plaît, Deux-Pattes, où un hradani de sa taille aurait
pu trouver un cheval capable de le porter ? » Walasfro s’ébroua
encore. « Sans parler des relations pour le moins exécrables que nous
entretenions avec les siens, et leurs cousins plus petits  – historiquement
parlant, je veux dire », rectifia l’étalon avec un humour exquis.


— Tu peux parfois te monter
très cynique », l’admonesta Kelthys en pouffant. Walastro lui donna un
coup de museau et Kelthys le gifla doucement.


« Toute plaisanterie mise
à part, reprit plus sérieusement le coursier, il leur faudra encore des
semaines, à Walsharno et lui, pour véritablement affirmer leur lien. Et au
moins autant à Bahzell – voire davantage ! – avant que
je ne me persuade de ses chances de tenir en selle pendant un combat violent.


— Tu as sans doute
raison », convint Kelthys. En vérité, il n’y avait guère meilleur juge des
capacités d’un humain en matière d’équitation  – ou, à la même enseigne,
d’un hradani, supposa-t-il  – qu’un coursier. « Malgré tout,
ajouta-t-il, plein d’espoir, il s’améliore bien plus vite que tous ceux que
j’ai pu voir en action.


— Tu ne te trompes
peut-être pas, admit pensivement Walasfro. J’aimerais que nous
comprenions un peu mieux cette “conscience de la harde” qu’il a apparemment
acquise. Je me demande…


— Quoi ? le pressa
Kelthys.


— Si ce qui lui permet de
se lier avec Walsharno à un niveau plus profond que le nôtre survivrait à un
combat. Observe-le, frère. Il apprend plus vite qu’il ne le devrait. Crois-tu
qu’il pourrait se servir de sa propre version de la conscience de la harde pour
anticiper les mouvements de Walsharno ?


— Que voilà une idée
intéressante, marmonna doucement Kelthys. Et, puisque nous en sommes à partager
des questions passionnantes, en voici une autre as-tu jamais entendu parler
d’un autre champion de Tomanãk se liant à un coursier ?


— Non, répondit
Walasfro au terme d’une longue réflexion. Et toi, frère ?


— Jamais, répondit Kelthys.
Parce que cela ne s’est jamais produit. Et j’en viens à me demander si la
relation entre Bahzell et Tomanãk ne risque pas d’affecter Walsharno.


— Je n’en ai aucune idée, admit
franchement Walasfro avant de partir d’un rire hennissant. Mais peut-être
aurait-ce une moins grande incidence que tu ne le prévois, frère. Après tout,
son nom convient parfaitement au compagnon d’un champion !


— En effet. » Kelthys
joignit son rire à celui de son coursier. « Je me demande si l’étalon de
sa harde se doutait de quelque chose quand il le lui a donné.


— On a vu plus étrange.
Et, qu’il l’ait su ou pas, il lui va à merveille.


— Effectivement. Tout comme
il sied aussi à Bahzell. »


Walasfro hocha la tête pour
témoigner son approbation, en un geste que les coursiers avaient depuis
longtemps emprunté aux hommes. En sothõï, « Walsharno » signifiait « Fils
de la Guerre » mais pouvait aussi se traduire par « Aube de la
Bataille ».


« Quoi qu’il en soit, reprit
Kelthys, j’imagine que, même si Bahzell n’avait pas été champion de Tomanãk, le
seul fait qu’un hradani ait été choisi pour devenir cavalier du vent devrait
nous inciter à garder l’esprit aussi ouvert que possible sur leur relation.


— Plus facile à certains
qu’à d’autres, songea sèchement Walasfro. Mais, si vite qu’il apprenne,
avons-nous vraiment le temps de laisser ces deux-là achever de former leur
lien ? Ce qui a agressé la harde de Gayrfressa rôde encore dans la nature.
Et si cela s’en prenait à une autre harde ? Ou même aux Sources
Chaudes ?


— Je n’en sais rien, admit
Kelthys. Ce que je sais, c’est que Bahzell s’en inquiète aussi. Mais je ne
pense pas qu’il sera prêt à agir avant au moins deux ou trois jours.


— Pourquoi ?


— Parce que je l’en ai prié
moi-même », répondit sereinement Kelthys. Walasfro tourna la tête vers lui
et Kelthys haussa les épaules. « Certes, nous devons agir. Et, oui, la
première responsabilité incombe à Bahzell  – bon, à lui et à l’Ordre.
Mais, quoi qu’il puisse arriver, ça se passera dans la Plaine du Vent,
Walasfro. C’est notre terre, et cela s’en est pris à nos coursiers et les a tués.
Et, pour le moment, Bahzell et Walsharno sont les seuls cavaliers du vent
présents, hormis toi et moi. C’est pourquoi j’ai envoyé des messagers avant de
quitter Eauprofonde. Plus d’une dizaine d’autres cavaliers du vent doivent
désormais être en chemin. Je ne m’attends pas à voir arriver les premiers avant
demain. Ne crois-tu pas que notre honneur et notre devoir exigent que les fils
du vent et nos frères chevauchent avec les guerriers de Tomanãk en un pareil
moment ? »


Walasfro avait bien envisagé d’interrompre
Kelthys, mais il s’en était finalement abstenu pour écouter tout ce qu’il avait
à dire. Et, à la fin de son laïus, il renâcla de nouveau en secouant la tête.


« Sans doute y a-t-il
d’énormes trous dans ton raisonnement, frère, mais il n’y en a pas dans ton
cœur. Je crois que nous pouvons accorder à nos novices un ou deux autres jours
d’entraînement. »


 


 


« Pardonnez-moi, monseigneur,
mais en êtes-vous certain ? »


Saratic Heaumerouge, seigneur
gouverneur du Val d’Or, fixait son maréchal, l’œil noir. Messire Chalthar
Ranseur soutint fermement son regard. Chalthar servait Saratic depuis dix ans
et il avait commencé sa carrière en tant que modeste homme d’armes, sous le
père de Saratic, vingt ans plus tôt.


Saratic s’en souvint lorsqu’il
chercha à recouvrer son sang-froid. Il n’y avait aucun doute dans son esprit
Chalthar leur était parfaitement loyal  – comme seul pouvait l’être un
homme d’armes sothõï  –, tant à lui-même qu’au Val d’Or. Mais il les avait
si longtemps servis l’un et l’autre qu’il avait bien le droit de donner son
avis quand il pensait que son suzerain allait commettre une grave erreur. Et
c’était manifestement ce qu’il lui semblait présentement.


Et je serais certainement moins
remonté contre lui si je n’avais pas en partie l’impression qu’il a raison,
songea Saratic, lugubre. Cela dit, il n’allait certainement pas l’admettre
ouvertement.


« Oui, j’en suis
certain », préféra-t-il répondre sans baisser les yeux. Le visage tanné du
vieux chevalier aux cheveux noirs resta inexpressif, mais il inclina la tête.


« Très bien, monseigneur. En
ce cas, je préconise l’envoi de la troisième et de la cinquième. »


Saratic fit la moue. Il médita
mûrement le conseil, aussi matois au demeurant qu’il aurait dû s’y attendre de
la part de Chalthar, bien que la troisième et la cinquième compagnies fussent
très différentes l’une de l’autre.


La troisième compagnie de messire
Fahlthu Mordjambart était en fait la plus importante de Saratic. Forte de deux
cents hommes, elle faisait pratiquement le double de la cinquième compagnie de
messire Halnahk Partisan. Mais Fahlthu était sans doute, de tous ses officiers,
celui qui avait le plus l’esprit d’un mercenaire. Il excellait dans son
domaine, bien qu’il vît dans la violence la solution à la plupart des
problèmes, mais sa loyauté allait à celui qui le payait, et il avait recruté,
pour former sa compagnie surdimensionnée, des hommes qui lui ressemblaient
beaucoup.


Messire Halnahk lui était
diamétralement opposé. Sa loyauté allait au suzerain à qui il avait fait
allégeance. Après Chalthar lui-même, c’était certainement le plus fiable de
tous les commandants de Saratic.


« Excellente suggestion,
Chalthar, déclara Saratic à haute voix. Bon, bien sûr, Fahlthu et Halnahk se
vomissent.


— Pour être honnête,
monseigneur, c’est sans doute l’une des raisons qui m’ont poussé à voir en eux
le meilleur choix.


— Ah ? » Saratic se
rejeta en arrière et plissa les yeux pour se protéger de la vive lumière qui,
derrière Chalthar, s’infiltrait dans son bureau par la fenêtre.


« Bien sûr, monseigneur. »
Chalthar leva une main aux doigts camus. « Pour être tout à fait franc, si
nous devons vraiment risquer des vies, je préférerais perdre Fahlthu plutôt que
tout autre. Mais on ne peut se fier à lui que jusqu’à la prochaine solde, et,
selon moi, il vous trahirait en un éclair si on lui faisait une meilleure offre
 – ou s’il se persuadait que cette trahison lui permettrait de garder la
vie sauve. » Le maréchal s’interrompit puis fit la grimace. « À vrai
dire, monseigneur, je ne suis pas tout à fait juste, il faut croire. Fahlthu
est toujours assez brave quand on en vient aux coups. Mais c’est de ses
réflexions d’avant la bataille que dépend la décision qu’il choisira de prendre
sur son issue. »


Saratic hocha la tête. Il avait
précisément recruté Fahlthu en fonction de ce comportement. Tout seigneur
gouverneur avait parfois besoin de l’instrument adéquat pour pêcher en eau
trouble.


« D’un autre côté, Halnahk
n’appréciera guère vos ordres, poursuivit Chalthar avec la même brutale
franchise. Mais c’est votre homme et il l’a toujours été. Il les exécutera
quels qu’ils soient, et c’est le supérieur de Fahlthu. En sorte que, selon moi,
nous devrions lui confier le commandement dans cette opération. Son ancienneté
le justifierait déjà logiquement, mais, plus important encore, nous pouvons lui
confier toutes vos intentions et nous fier à lui pour agir en plein accord avec
elles. D’ici là, permettez-moi de m’ouvrir partiellement à Fahlthu de vos vœux
 – du moins de ceux qu’il doit connaître  –, mais sans lui livrer les
détails qui pourraient lui faire croire que le jeu n’en vaut pas la chandelle
et le conduire à nous trahir. Nous pouvons nous fier à Halnahk pour en faire le
meilleur usage… et, si d’aventure mes inquiétudes étaient justifiées, Fahlthu
fera de Halnahk son arrière-garde et nous n’aurons pas à le regretter. Sans
rien dire… (le maréchal eut un petit sourire en coin) du fait que tout le monde
voit en Fahlthu un vulgaire mercenaire. S’il devait lui arriver malheur, on
pourrait, sans risque de se tromper, prédire que le baron Cassan en déduira que
messire Fahlthu a été soudoyé par le seigneur gouverneur Dathian  – lequel
n’est pas un vassal de Cassan mais de Tellian  – pour largement déborder
sur les instructions que vous lui auriez données.


— Comme toujours, ton
raisonnement est sans faille, Chalthar, ronronna Saratic. Charge-t’en. Et
veille à ce que l’homme du baron Cassan, ce Galoche, soit affecté à messire
Fahlthu. » Chalthar lui posa du regard une question muette et Saratic
haussa les épaules. « Il y a quelque chose qui me chiffonne chez cet
homme, Chalthar. Pas suffisamment pour offenser le baron Cassan en refusant ses
services, et les dieux savent qu’il s’est jusque-là montré assez compétent dans
tout ce que nous lui avons demandé. Mais, s’il s’agit d’une lame qui doit se
retourner un jour dans notre main, je préfère qu’elle tranche les doigts de
Fahlthu plutôt que ceux de Halnahk. Et qu’on le classe parmi les hommes
“soudoyés” par Dathian ne me semble pas non plus une mauvaise idée. »


 


 


« Un messager de messire
Jahlahan vient d’arriver, monseigneur. »


Le baron Tellian releva les yeux
du feu de camp où cuisait le petit-déjeuner, sur le bas-côté de la route de
Balthar, en reconnaissant la voix de Tarith Brasdécu.


Il leur restait encore deux jours
de voyage  – du moins pour ceux qui étaient montés sur des destriers
plutôt que des coursiers  – avant leur retour à la Garde. Ils avaient
jusque-là progressé à une allure modérée, permettant ainsi à leurs chevaux,
dont ils avaient tant exigé durant leur poursuite de Leeana, de se reposer un
tantinet. Mais, même ainsi, ce n’était pas un trajet agréable. Et surtout pas
pour Tarith. L’homme d’armes trapu, aux cheveux et aux yeux noirs, avait été
affecté à la garde personnelle de Leeana avant même qu’elle ne sût marcher et,
bébé, elle avait tenu son cœur entre ses petites mains potelées. Elle n’en
avait jamais relâché l’emprise. De tous les hommes d’armes de Tellian, Tarith
était sans doute celui qui avait pris le plus durement la perte de Leeana et
son admission parmi les vierges guerrières, et il continuait de se les
reprocher. C’était absurde et Tellian le savait, mais Tarith persistait
obstinément à affirmer qu’il aurait dû désobéir aux ordres de la jeune fille et
refuser de se rendre là où elle l’envoyait. Qu’elle l’eût chargé d’une course
factice mais parfaitement plausible ne semblait pas s’imposer à lui, et Tellian
espérait seulement que le temps guérirait son chagrin et dissiperait les
remords qui le rongeaient.


« De messire Jahlahan ?
interrogea le baron un instant plus tard, s’arrachant à sa rêverie.


— Oui, monseigneur »,
répondit Tarith en lui tendant la sacoche encore scellée contenant le message.


Tellian la prit en le remerciant
d’un grognement qui masquait mal une pointe d’anxiété. Il évitait délibérément
d’envoyer des messages à Balthar. En dépit de leur allure relativement
tempérée, ses hommes et lui atteindraient la Garde deux jours  – deux et
demi au pire  – avant l’arrivée probable d’un messager de Kalatha. Il se
refusait à infliger à Hanatha une confirmation écrite de la perte définitive de
leur fille, alors que serait si bref le délai le séparant du moment où il
pourrait la lui apprendre en personne et la serrer dans ses bras quand elle
fondrait en larmes.


Mais Jahlahan devait désormais
être informé du retour de son suzerain, avec ou sans sa fille. Alors que
pouvait-il bien y avoir de si urgent que le sénéchal n’eût pas pu l’attendre
pour le lui annoncer de vive voix ?


Il fixa un moment la sacoche puis
inspira profondément avant d’en briser le sceau. Il en sortit le message, le
déplia et s’assit sur ses talons pour le lire.


Dès la deuxième phrase de ce
rapport, il bondissait sur ses pieds et, le visage livide, poussait un juron
incrédule.


Il sentit peser sur lui le regard
de tous ses hommes d’armes et comprit que son expression le trahissait. Il n’en
pouvait mais. Il parcourut entièrement le bref et horrifique message, puis se
contraignit à le relire pour s’assurer qu’il ne se trompait pas.


Il n’y avait aucune méprise et il
sentit ses épaules s’affaisser.


« Monseigneur ?…
s’enquit une voix. Frère du vent ?… » insista-t-elle plus fermement.
Tellian se secoua.


« Oui… Oui, Hathan »,
répondit-il en cherchant du regard les yeux anxieux de son frère du vent.


— Que se passe-t-il ? Ce
ne serait pas la baronne, au moins, qui…


— Non. » Tellian secoua
encore brutalement la tête, comme pour remettre ses idées en place. « Non,
Hanatha va bien. C’est… »


Il posa de nouveau les yeux sur le
message de Jahlahan puis le roula en boule et le froissa dans son poing aux
phalanges blanchies.


« Il ne s’agit ni de la Garde
ni de Balthar, fit-il d’une voix rauque. C’était… Il y a eu une urgence aux
Sources Chaudes. Le prince Bahzell est allé lui-même s’en charger.


— Je vois. » Hathan le
scruta longuement et Tellian envoya une pensée à Dathgar :


« Frère, demande à
Gayrhalan de prier Hathan de ne plus me poser de questions. Et de lui promettre
que je lui expliquerai tout incessamment.


— Bien sûr, répondit
le coursier. Et puis-je espérer que tu me l’expliqueras aussi en même
temps ? questionna-t-il sèchement.


— Évidemment »,
le rassura Tellian, non sans éprouver un certain réconfort devant l’attitude de
Dathgar. Cela dit, songea-t-il moins gaiement, cette nouvelle allait également
horrifier le coursier.


« Très bien, Tarith,
déclara-t-il à voix haute en se tournant vers le chef de ses hommes d’armes.
Comme tu l’auras sans doute deviné, le message de messire Jahlahan n’est pas
une bonne nouvelle, loin s’en faut. Mais tout va bien à Balthar comme à la
Garde. Le problème se situe plus au nord et, comme je viens de l’annoncer à
Hathan, le prince Bahzell et le seigneur Brandark ont d’ores et déjà quitté le
château de la Garde pour l’affronter. Toutefois, je reste le seigneur
gouverneur de la Monte Ouest. Il est de mon devoir, et non de celui du prince
Bahzell, de répondre à l’appel au secours de mon vassal. Cependant, il n’y a
strictement rien qu’aucun de vous… (il parcourut des yeux la rangée d’hommes
d’armes qui l’écoutaient) puisse faire pour nous aider à régler ce… problème
précis. Hathan et moi allons donc vous laisser ici et poursuivre notre route.


— Monseigneur ! »
Tarith allait protester machinalement, en homme d’armes accompli, mais Tellian
secoua fermement la tête.


« Pas question de discuter,
mon vieil ami, déclara-t-il. Hathan et moi allons prendre les devants. Et je ne
veux pas vous voir non plus fouetter vos bêtes pour tenter de nous
rattraper ! » Il fixa sévèrement ses hommes d’armes. « Jamais
vos montures ne tiendraient la distance, alors il ne sert à rien d’essayer.
C’est bien compris ? »


Tarith aurait volontiers continué
d’argumenter, et son entière existence de serviteur obstiné l’y poussait. Mais
il servait aussi les Maîtrearcher de Balthar depuis son enfance. Il comprit que
son baron était sérieux… et que ce n’était pas le moment d’ergoter.


« À vos ordres, monseigneur,
dit-il d’une voix contrite.


— Merci. » Tellian
appliqua un léger coup de poing au défaut de sa cuirasse avant de se tourner
vers Hathan.


« Chevauchons, frère du
vent », se contenta-t-il d’ajouter.
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Fort Thalar, demeure du seigneur
gouverneur Trisu de Lorham et siège ancestral des Hochepioche, était une
forteresse bien moins considérable que la Garde. Il faut dire aussi que le
bourg de Thalar (le qualifier de « ville » eût été une grossière exagération)
était beaucoup plus petit que Balthar. Toutefois, avec ses deux murs d’enceinte
massifs et son donjon central carré, le château était d’une vénérable
antiquité. En vérité, aux yeux expérimentés de Kaeritha, ses murs extérieurs
donnaient l’impression d’être plus récents que le donjon d’au moins deux
siècles.


Ni son architecture ni sa
construction n’étaient bien subtiles. Bâti dans le dessein évident d’offrir un
large champ de vision aux archers qui occuperaient ses créneaux en cas
d’urgence, il était d’une angularité sans compromission. Cela dit, celui qui
l’avait conçu  – si du moins une véritable « conception » avait
présidé à son édification  – s’était manifestement beaucoup moins soucié
de ce qu’un ennemi pourvu d’engins de siège et d’un génie compétent aurait pu
lui infliger. Il était surplombé à l’est par une crête, sans doute hors de
portée de tir des archers les plus précis, mais, en revanche, à la portée de
balistes comme celles dont disposait l’empire de la Hache. Il n’était pas non
plus entouré de douves. Il semblait aussi bâti sur un promontoire artificiel
plutôt que sur un lit de roche, ce qui le surélevait par rapport à la bourgade
proprement dite et conférait à ses parapets davantage de maîtrise sur son
environnement. Mais ce monticule de terre était sans doute très vulnérable à un
travail de sape.


Évidemment, songea Kaeritha alors
que Nuage gravissait la légère pente menant à Thalar, un peu plus d’une semaine
après son départ de Kalatha, les gens qui avaient construit ce château gardaient
probablement à l’esprit leurs congénères sothõïs ou les Voleurs de Chevaux. Ni
la cavalerie des premiers ni les hradanis relativement peu sophistiqués
n’auraient su tirer parti des faiblesses qui sautaient aux yeux de Kaeritha.
Et, selon la mairesse Yalith, Fort Thalar avait soutenu au moins trois
sérieuses agressions durant le temps des Troubles des Sothõïs.


En dépit de sa taille réduite,
comparée à celle de Balthar, Thalar faisait l’effet d’un bourg relativement
prospère. On n’y voyait que très peu de maisons de plus de deux étages, mais
toutes les habitations qu’apercevait Kaeritha étaient propres et bien tenues.
En dépit des pluies incessantes de printemps, les cultivateurs locaux avaient
réussi à labourer leurs champs, et les premières pousses vertes pointaient,
vivaces, entre les sillons de riche terreau noir. Et, bien entendu, on
distinguait à l’infini les enclos, manèges et écuries des haras de Trisu.


Il y avait des laboureurs dans les
champs, et la plupart interrompaient leur travail pour observer Kaeritha quand
Nuage les croisait en trottinant. Ils semblaient aussi robustes et bien
nourris, sinon aussi prospères que le bourg lui-même, et, malgré elle, Kaeritha
dut reconnaître qu’à première vue Trisu, en dépit de ses autres manquements,
prenait grand soin de son peuple et de son domaine.


La route qui grimpait jusqu’à Fort
Thalar était un peu mieux entretenue que la piste boueuse qu’elle avait
empruntée pour traverser la Plaine du Vent. Tant Nuage qu’elle-même lui en
furent reconnaissantes. La jument accéléra le pas en prenant conscience qu’elle
arrivait à la fin du voyage. Sans doute aspirait-elle à un box chaud et à un
plein seau d’avoine et de son.


Cette pensée arracha un
gloussement à la championne. Elle tira sur ses rênes à l’approche du portail extérieur
du château et un cor trompeta. C’était un coup de semonce, demandant qu’elle se
présentât et déclinât son identité, exigence bien inhabituelle, au bas mot,
lorsqu’on accueillait un unique cavalier. D’un autre côté, elle distinguait au
moins six archers au sommet des murailles. Dans ces conditions, décida-t-elle,
s’y plier était sans doute de rigueur.


Nuage s’arrêta net avant la limite
de l’ombre du portail, et Kaeritha releva les yeux au moment où un homme coiffé
du casque à cimier d’un officier apparaissait sur le rempart qui la
surplombait.


« Qui êtes-vous ?
Qu’est-ce qui vous amène à Fort Thalar ? » cria-t-il d’une voix
nasillarde de basse qui, bien malencontreusement, le faisait paraître
querelleur et d’humeur massacrante.


« Je suis dame Kaeritha
Seldandottir », répondit-elle de sa voix limpide et clairement audible de
soprano. Elle prit garde de ne pas sourire en voyant le cimier du casque
sursauter de surprise quand l’homme reconnut une voix de femme. « Chevalier
et championne de Tomanãk, poursuivit-elle en s’efforçant de ne pas éclater de
rire à l’idée de la tête qu’il devait probablement tirer. Je suis venue voir le
seigneur gouverneur Trisu de Lorham au nom du dieu de la Guerre »,
acheva-t-elle sur un ton cordial avant de se rasseoir sur sa selle pour
attendre le résultat.


Un long silence consterné régna
sur les remparts. Puis l’officier qui l’avait interpellée parut se secouer. Il
pivota brusquement pour brailler des ordres à l’un de ses archers. L’homme fila
sans demander son reste puis l’officier se retourna vers Kaeritha.


« Vous avez bien dit
“championne de Tomanãk”, n’est-ce pas ? s’enquit-il presque timidement.


— En effet. Et j’attends
toujours qu’on me laisse entrer, ajouta Kaeritha avec pertinence.


— Euh… oui… », commença
l’officier, décontenancé. Il s’arrêta net. Il n’avait manifestement aucune idée
de la façon dont il devait s’y prendre pour affronter l’absurde paradoxe d’une
femme qui prétendait non seulement au titre de chevalier mais encore à celui de
championne de Tomanãk. Kaeritha pouvait certes le comprendre, mais elle
espérait que l’intelligence moyenne des autres officiers et serviteurs de Trisu
était supérieure à celle dont ce garçon faisait étalage.


« Je sens poindre un
torticolis à force de lever la tête », déclara-t-elle. Même de l’endroit
où elle se tenait, assise sur la selle de Nuage, il lui sembla voir les joues
du malheureux se colorer d’un violent écarlate.


Il se retourna de nouveau pour
crier quelques mots en direction de la salle de garde « Ouvrez le
portail ! » ordonna-t-il. Des gonds grincèrent. On venait de lever
docilement une des herses massives.


Kaeritha attendit patiemment
qu’elle fût entièrement ouverte, les mains bien en vue sur le pommeau de sa
selle.


Puis elle remercia de la tête
l’officier encore éberlué et talonna doucement Nuage. La jument hocha la tête,
comme amusée par la consternation où l’avait plongé sa maîtresse, puis
s’ébranla avec une grâce délicate, toute féminine.


Le malheureux officier les
attendait dans la cour, derrière le portail, lorsqu’elles émergèrent du tunnel.
Vu de plus près, il était bien moins infatué de sa personne que ne l’avait
suggéré la première impression. Cela dit, ce n’était pas vraiment difficile.


Son teint était exceptionnellement
sombre pour un Sothõï, et ses yeux bruns, quand il les releva vers Kaeritha,
étaient comme incapables de s’arracher à la contemplation de la masse et de
l’épée croisées de Tomanãk brodées d’or sur le plastron de son poncho. À voir
sa tête, sans doute eût-il trouvé bien plus naturel d’y voir un dragon crachant
le feu, mais au moins s’efforçait-il de s’accommoder de la situation comme si
elle était parfaitement normale.


« Ah ! je vous prie de
pardonner mon impolitesse, dame… Kaeritha », déclara-t-il. Il y avait
comme une touche interrogative dans la manière dont il avait prononcé son nom,
remarqua la championne. Elle hocha aimablement la tête pour accepter ses
excuses, en même temps qu’elle lui confirmait qu’il l’avait bien compris. « Je
crains que nous n’ayons guère l’habitude de recevoir des champions de Tomanãk à
Lorham, poursuivit-il avec un sourire étonnamment sincère.


— Nous ne sommes pas très
nombreux, reconnut Kaeritha, feignant affablement de croire que telle était la
vraie raison de son embarras.


— J’ai fait prévenir le
seigneur Trisu de votre arrivée, reprit l’autre. Je suis sûr qu’il tiendra à
venir vous accueillir en personne au portail. »


Ou à me jeter lui-même dehors
s’il décide que je ne suis finalement pas une championne, songea-t-elle. D’un
autre côté, il faut bien se montrer courtois, j’imagine.


« Merci, capitaine.


— Pardonnez-moi, fit
précipitamment l’officier, j’oublie apparemment toute mon éducation
aujourd’hui ! Je suis messire Altharn.


— Merci, messire Altharn.
J’apprécie la promptitude et l’efficacité avec lesquelles vous vous êtes
acquitté de vos devoirs. »


La formulation était d’une
courtoisie tout officielle, mais son ton gentiment taquin n’échappa pas à
messire Altharn. L’espace d’un instant, il parut sur le point de piquer encore
un fard, mais, au lieu de cela, il la surprit agréablement en secouant la tête
et en lui souriant.


« Je l’avais bien cherché,
j’imagine, déclara-t-il. Mais en vérité, dame Kaeritha, je suis rarement aussi
inepte que j’en ai donné l’impression ce matin.


— Je n’en doute pas »,
répondit Kaeritha. À son plus grand étonnement, elle disait vrai.


« Merci. Je n’en mérite pas
tant. J’espère avoir un jour l’occasion de vous prouver que je ne passe pas mon
temps à mettre les pieds dans le plat. Ou, tout du moins, que je me souviens
d’ordinaire d’ôter mes éperons d’abord ! »


Messire Altharn rit de sa propre
blague, de façon si naturelle que Kaeritha lui fit écho. Ce garçon est
peut-être plus profond qu’on ne le croit, finalement, songea-t-elle.


« Je suis sûre qu’une telle
occasion se présentera, lui affirma-t-elle. En fait, j’ai… »


Elle s’interrompit à
mi-phrase : quatre hommes, dont le messager qu’avait dépêché Altharn à
Trisu, sortaient du donjon central. Celui qui venait en tête devait être Trisu.
Sa démarche était trop impérieuse, son port de tête trop assuré — arrogant,
en réalité  – pour qu’il n’en fût pas ainsi. Il avait les cheveux blonds,
les yeux gris et le teint sombre. Il était aussi très jeune guère plus de
vingt-cinq ans. Et comme c’était pratiquement le cas de tous les aristocrates sothõïs
qu’avait rencontrés Kaeritha jusque-là, il faisait nettement plus de six pieds
de haut. Cela aurait déjà suffi à le rendre impressionnant, mais, si sa stature
était typique d’un Sothõï, sa carrure, elle, ne l’était pas. La plupart d’entre
eux – comme messire Altharn ou le baron Tellian  – tendaient à être minces
et efflanqués, tandis que Trisu de Lorham était aussi large d’épaules que
Brandark, du moins proportionnellement à sa taille. Il devait faire près de
trois cents livres, sans la moindre trace de graisse, et elle prit fugacement
en pitié les destriers qui devaient supporter son poids.


Il ne portait pas d’armure mais
avait pris le temps d’agrafer à sa ceinture un sabre à la poignée sertie de
joyaux, dans un fourreau noir fileté d’or, et deux des hommes qui se tenaient
derrière lui  – manifestement des gardes du corps – portaient les
pectoraux d’acier et la cuirasse traditionnels des archers équestres sothõïs.


« Alors ! » Trisu
s’arrêta en tanguant et enfonça les mains dans le ceinturon de son épée tout en
fixant Kaeritha d’un œil courroucé. Elle lui rendit son regard, le toisant
calmement depuis la selle de Nuage, opposant à sa muflerie la rebuffade de son
silence. Mais il y parut hermétique, car, pour toute réponse, il se contenta de
montrer les dents en un sourire dépourvu de toute gaieté.


« Ainsi, vous vous prétendez
championne de Tomanãk ? reprit-il avant que le silence ne s’éternisât.


— Je ne prétends rien,
monseigneur », répondit Kaeritha en affectant un ton délibérément courtois
mais un tantinet cassant. Elle eut un mince sourire. « Il faudrait qu’une
femme soit bien plus brave que moi pour oser se faire fallacieusement passer
pour un de Ses champions. Il me semble que ça ne Lui plairait guère, ne
croyez-vous pas ? »


Un éclair passa dans les yeux gris
de Trisu  – peut-être de colère, même s’il n’était pas exclu qu’il pût
s’agir d’un pétillement d’humour. Quoi qu’il en fût, il s’éteignit aussi vite
qu’il était apparu, et l’homme poussa un grognement.


« “Bravoure” serait en effet un
des termes qui conviendraient, déclara-t-il. “Folie” – ou même “stupidité” –
pourrait aussi bien correspondre, ne trouvez-vous pas ?


— Peut-être, admit-elle. En
attendant, monseigneur, je me demande s’il est d’usage à Lorham de laisser un
voyageur au beau milieu de la cour.


— Non… en des circonstances
ordinaires, répondit-il froidement. Cela dit, vous m’accordez, j’en suis sûr,
qu’une femme qui se prétend chevalier et championne d’un dieu n’est pas une
femme ordinaire.


— Dans la Plaine du Vent,
sans doute pas », rétorqua Kaeritha tout aussi fraîchement et, pour la
première fois, Trisu rougit. Mais il n’était pas encore tout à fait disposé à
lui concéder ce point.


« Il se pourrait, madame,
mais, pour l’heure, vous êtes dans la Plaine du Vent et, ici, ce que vous
prétendez n’est pas seulement inhabituel mais inouï. Dans ces conditions,
j’espère que vous ne trouverez pas d’une discourtoisie déplacée que je vous
demande une preuve de ce dont vous vous targuez. » Il sourit de nouveau. « L’ordre
de Tomanãk préférerait sans doute qu’on se montrât prudent avant de tenir pour
acquise la prétention infondée du premier venu à se présenter comme un des
champions de son dieu.


— Je vois. » Kaeritha le
dévisagea pensivement. Dommage que Tomanãk n’ait pas eu la présence d’esprit de
lui attribuer une épée qui, comme celle de Bahzell, accourait quand on
l’appelait, regretta-t-elle. C’eût été bien commode. C’était assurément un
moyen impressionnant de prouver son habilitation de championne quand le besoin
s’en faisait sentir. Malheureusement, ses propres lames, qui possédaient leurs
vertus sortant de l’ordinaire, restaient obstinément au fourreau tant qu’elle
ne les avait pas tirées au clair, sans se soucier le moins du monde de ses
coups de sifflet et autres claquements de doigts.


« J’arrive de Balthar, où le
baron Tellian a eu la bonté de m’offrir l’hospitalité, ainsi que cette
ravissante dame », déclara-t-elle au bout d’un moment. Elle se pencha pour
caresser l’encolure de Nuage et, en dépit de son masque impavide, sourit
intérieurement à la vue du premier et faible vacillement d’incertitude que
trahissaient les yeux gris de Trisu. « Il m’a aussi remis des lettres
d’introduction et, me semble-t-il, des instructions exigeant votre coopération
dans ma mission », poursuivit-elle sans s’émouvoir. Les yeux de Trisu
étaient indubitablement moins enjoués que tout à l’heure, nota-t-elle avec
satisfaction. « Et, si d’aventure quelqu’un de ce fort était blessé ou
malade, je pourrais sans doute donner la preuve de mes compétences de
thaumaturge. Ou bien… (elle le regarda droit dans les yeux) si vous insistez,
je pourrais également démontrer mon habileté au maniement des armes contre
l’adversaire de votre choix. Auquel cas j’espère que vous n’aurez pas de sitôt
besoin de recourir à ses services. »


Le visage de Trisu se crispa.
Momentanément durcis et livides, ses traits le faisaient soudain paraître plus
vieux qu’il ne l’était. Ceux qui l’avaient décrit comme un « traditionaliste »
avaient péché par euphémisme. Mais il y avait apparemment un cerveau derrière
ce masque rigide. Si furieux qu’il fut, ses réactions n’étaient pas
irréfléchies, et il s’efforça de se détendre.


« Si vous avez sur vous les
lettres dont vous parlez, cette preuve me suffira largement, madame, dit-il
après un moment de réflexion, en témoignant d’une assez louable dignité compte
tenu des circonstances, dut reconnaître Kaeritha.


— Je vous remercie de votre
courtoisie, monseigneur, répondit-elle en se fendant d’une petite courbette. En
même temps  – et je crains de vous devoir des excuses, dans la mesure où
je vous ai fait cette offre, au moins en partie, parce que j’étais piquée au
vif  –, si vous avez ici des malades ou des blessés, j’aurais volontiers
le plaisir  – et même le devoir  – de leur proposer mes soins.


— Voilà qui est bien
courtoisement dit, madame, répondit Trisu, certes encore un peu raide, mais
témoignant pour la première fois d’une certaine chaleur. Je vous en prie, dame
Kaeritha…, démontez donc. Ma maison est la vôtre, et il m’appert que je dois
dissiper certain mauvais effet. »


 


 


La première impression qu’avait
eue Kaeritha de messire Altharn avait été trompeuse. Celle de Trisu, hélas, et
en dépit de sa promesse de la dissiper, se révéla exacte.


Point tant que le cerveau de Trisu
fonctionnât mal ; c’était seulement qu’il avait choisi de ne pas s’en
servir à propos de certaines opinions et autres idées préconçues. Kaeritha ne
voyait que trop bien pourquoi Yalith et les vierges guerrières avaient tant de
mal à s’entendre avec lui. Si résolu qu’on fût à se montrer diplomate et
raisonnable, on avait sans doute les plus grandes difficultés à se rappeler ses
bonnes intentions premières quand on crevait d’envie d’étrangler le jeune Sothõï
à la nuque raide, réactionnaire, cagot et bouffi de préjugés, assis de l’autre
côté de la table de conférence.


Jamais son intelligence innée,
pourtant manifeste, ne s’opposait à ses opinions et préjugés parce qu’ils
étaient comme gravés dans ses méninges. Cela ne l’empêchait nullement d’être un
excellent administrateur, comme en témoignait l’état de ses terres et de ceux
qui en vivaient. Mais, lorsqu’il était contraint de traiter avec des gens qu’il
était incapable de faire fléchir ou de composer avec des événements qu’il ne
pouvait soumettre à ses conceptions biaisées, cela devenait un sérieux
handicap.


D’un autre côté, il serait
peut-être temps que quelqu’un lui secoue les puces, songea-t-elle en
s’installant à sa place, à la droite de la table haute de la grande salle de
Fort Thalar.


« Je crains que l’hospitalité
de Thalar ne paraisse bien modeste à côté de celle de Balthar. » Le ton et
les paroles de Trisu restaient sans doute assez courtois, mais une lueur de
défi brillait dans ses yeux. Mais peut-être pas, au fond. Il n’était pas exclu
que ses propres préjugés lui prêtassent injustement des attitudes et des
mobiles qui ne lui correspondaient pas, se rappela judicieusement Kaeritha.


« Balthar est beaucoup plus
grande que Thalar, monseigneur, répondit-elle au bout d’un moment. Mais je sais
d’expérience que la grandeur a moins à voir avec l’hospitalité et le bon
accueil que la bienveillance de l’hôte. Je doute qu’on ait négligé à Thalar de
veiller à mon plus grand confort. »


Elle dut dissimuler la moue que
suscitait, en son for intérieur, la tournure ampoulée de sa dernière phrase.
Trisu devait déteindre sur elle. Mais elle n’avait dit que la vérité, du moins
matériellement. Que les serviteurs et les gens de Trisu eussent calqué leur
attitude sur celle de leur maître rendait sans doute compte, en dépit de leurs
courtoises attentions, de la fraîcheur de leur accueil, mais sa bonne éducation
lui interdisait de s’en ouvrir.


« Je suis ravi de
l’apprendre », déclara Trisu en jetant un regard sur les tables bondées
qu’ils surplombaient, tandis que les servantes commençaient d’apporter les
plats. Il reporta ensuite son attention sur Kaeritha.


« J’ai lu les lettres du
baron Tellian, dame Kaeritha, affirma-t-il. Et, bien entendu, je compte me
plier à ses vœux et à ses instructions. » Son sourire était ambigu et ses
yeux pétillaient. « Lorham est prête à vous assister de toutes les
manières possibles.


— Je vous remercie »,
répondit-elle, évitant de lui faire remarquer qu’il était pour le moins
merveilleux qu’il lui eût apparemment fallu près de sept heures pour venir à
bout des deux seules lettres qu’avait envoyées Tellian.


« Oui, mais cela devra
attendre demain. Permettez ce soir à mes chefs de vous démontrer leurs
compétences. » Une servante posa devant lui une volaille rôtie et farcie
et il tendit la main vers un éminceur. « Viande blanche ou rouge,
madame ? »
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Bientôt prête, cette caisse,
Leeana ?


— Presque,
Theretha ! » cria l’interpellée du pied de l’escalier. Elle finit
d’envelopper la dernière pièce de verrerie dans une couche protectrice de
paille tressée et la glissa dans l’alvéole correspondant du plateau supérieur
de la caisse. Puis elle ramassa une brassée de paille et en éparpilla les brins
pour recouvrir le plateau, en veillant à ce que chaque pièce soit bien en place
et protégée des chocs intempestifs par un rembourrage suffisant.


La paille lui collait aux doigts
et elle les examina avec une moue empreinte d’un humour désabusé. Ses mains
étaient toujours aussi fines, avec leurs longs doigts aristocratiques mais
désormais rougis par le travail, éraflés et gercés. Ils étaient aussi meurtris,
remarqua-t-elle, et deux ongles avaient été coupés à ras après qu’elle les eut
cassés en s’entraînant au combat à mains nues avec Garlahna sous la
surveillance de Ravlahn. En outre, à force de nettoyer les boxes et de balayer
les écuries municipales, ils commençaient à présenter un nombre croissant de
callosités.


Elle tapota les derniers brins
pour former une couche lisse et égale puis posa les planches du couvercle sur
son cadre et tendit la main vers le marteau. Quelques coups secs suffirent à
les clouer bien proprement et elle reposa l’outil, plongea le pinceau dans le
pot de peinture et inscrivit sur deux côtés de la caisse le numéro déjà
rapporté sur le bordereau de commande.


« Fini, Theretha !
cria-t-elle en s’avançant jusqu’au pied de l’escalier, la tête levée.


— Oh, parfait ! répondit
la souffleuse de verre en apparaissant sur le palier pour sourire à son
assistante. Je ne sais pas comment j’aurais pu emballer ce chargement à temps
sans toi », poursuivit-elle, reconnaissante. Leeana sourit.


« Souviens-toi seulement de
mon efficacité la prochaine fois que tu auras besoin d’aide !
déclara-t-elle avec enjouement.


— Oh ! mais je n’y
manquerai pas », lui assura Theretha. La souffleuse de verre descendit
l’escalier et gagna la cave de son échoppe, puis elle tapota la dernière caisse
de la livraison d’un air de propriétaire.


« Très bien ! J’ai bien
besoin d’un peu de sous.


— N’est-ce pas notre lot à
toutes ? » Theretha eut une grimace comique et Leeana s’esclaffa.
Elle aimait bien Theretha, et elle avait découvert, imprévisible surprise, que
la souffleuse de verre préférée de sa mère vivait et travaillait à Kalatha.
Qu’elle eût aussitôt reconnu son travail en le voyant exposé dans la vitrine de
l’échoppe l’avait encouragée à répondre à l’annonce de la vierge guerrière
quand elle l’avait aperçue sur le panneau d’affichage de l’hôtel de ville.


Ça s’était très bien passé,
songea-t-elle, non sans une certaine satisfaction. Cette identification
spontanée de l’œuvre de Theretha lui avait laissé l’impression que l’échoppe et
la maison qu’elle avait quittée pour toujours restaient connectées d’une
certaine façon. Elle chérissait ce sentiment. Mais, peut-être plus important
encore, c’était ce qui lui avait donné assez d’assurance pour aborder une
inconnue, pour la toute première fois de sa jeune existence, alors qu’elle
cherchait un emploi.


Theretha ressemblait aussi peu que
possible à l’idée que se faisait Leeana d’une vierge guerrière avant son
arrivée à Kalatha. Elle était farouche  – mais nullement timide,
distinction que Leeana avait mis un ou deux jours à opérer  –, plutôt
réservée, sauf lorsqu’il s’agissait de son art et de son échoppe. Elle était
petite, et Leeana doutait qu’elle eût participé une seule fois aux exercices
d’échauffement matinaux depuis l’heureux jour où s’était achevée sa période
d’entraînement physique obligatoire et où elle y avait enfin échappé. Elle
portait une paire de lunettes à monture métallique pour le travail rapproché,
et sa tenue favorite était une blouse mouchetée de brûlures et décorée
d’improbables papillons brodés dans les tons rouge, bleu et or. Elle semblait
n’avoir aucune passion particulière hormis son amour du verre et le détachement
quasi fanatique dont elle était la proie dès qu’elle touchait son tube de
souffleuse. À première vue, elle semblait faire partie de ces gens qui trouvent
toujours un trou de souris où se cacher et passent probablement chacune de
leurs nuits avec un livre, douillettement bordés.


Malgré tout cela, Theretha était
sans doute une des habitantes les plus populaires de Kalatha. Elle avait l’air
de connaître tout le monde, et tous ceux qui la connaissaient l’aimaient.
Modeste mais chaleureuse, elle était toujours prête à donner un coup de main,
et quelque chose en elle vous incitait à veiller sur sa personne. Comme une
sorte de camouflage de protection ou de mécanisme naturel de défense, encore
que ce ne fût aucunement lié à ce qu’elle faisait, mais plutôt, tout
simplement, à ce qu’elle était. Leeana elle-même, pourtant la vierge guerrière
la plus récemment arrivée en ville et sa cadette d’au moins dix ans, éprouvait
ce besoin de la protéger qui faisait de Theretha, pour tout un chacun, une
sorte de petite sœur adoptive.


Toutefois, il n’y avait plus rien
d’infantile en elle quand il s’agissait de ses affaires, et elle se comportait
alors comme un contremaître abusif. Elle avait déjà eu trois employées à temps
partiel avant que Leeana ne franchisse le seuil de sa boutique, et aucune ne
l’avait satisfaite. Une chance pour Leeana, qui, elle… s’était révélée à son
goût. Au bout du premier après-midi, Theretha avait consenti à la payer à la
pièce plutôt qu’à l’heure en dépit de sa crainte initiale selon laquelle la
précipitation risquait de provoquer davantage de casse. Cela ne s’était pas
produit, et Leeana avait découvert qu’elle pouvait gagner moitié plus en un
même laps de temps  – ou le même montant et arriver à temps à son cours
avec la cent Ravlahn.


Ce qui, se rappela-t-elle alors
que la cloche de l’hôtel de ville sonnait l’heure, n’était pas un mince détail.


« Il faut que je file,
Theretha ! Je vais arriver en retard au cours de Ravlahn. Je pourrai
toucher ma paie demain ? Je dois une semaine d’avance au maître d’écurie.


— Bien sûr, lui affirma
Theretha. Et, crois-moi, mieux vaut que tu n’arrives pas en retard chez
Ravlahn. » Elle riboula des yeux. « Alors fonce !


— J’y cours ! »
Leeana franchit le seuil de l’échoppe en trombe.


« Salut, Leeana ! lui
lança une voix alors qu’elle filait sur le trottoir de la grand-rue de la
ville. On va toutes à la Vierge Verte après dîner, et on…


— Pas le temps,
Besthrya ! cria Leeana par-dessus son épaule, sans même ralentir le pas.
Désolée ! Et je dois nettoyer encore des boxes après le souper. »
Elle fit la grimace, agita la main et disparut à l’angle.


Elle continua de courir, et l’idée
que d’importants changements s’étaient produits dans sa vie la semaine
précédente lui traversa soudain l’esprit. Garlahna avait été sa bouée de
sauvetage les premiers jours et elle s’y était désespérément cramponnée… quand
elle ne s’effondrait pas sur son lit pour essayer de rattraper son retard de « sommeil »,
cet état plus ou moins mythique. Mais, à sa propre surprise, elle s’était
adaptée à sa nouvelle existence à une vitesse remarquable. Elle n’avait sans
doute pas eu l’occasion de voir d’autres vierges guerrières s’habituer à ces
mêmes bouleversements, mais la cent Erlis et ses assistantes  – telle la
cent Ravlahn – avaient au fil des ans fait subir le même traitement à des
dizaines de novices. En dépit de leurs attentes exigeantes, leur brusquerie,
leur confiance en soi et leur compétence étaient terriblement rassurantes. Et,
au bout d’un jour ou deux, Leeana s’était aperçue que, contrairement à elle,
ces femmes savaient parfaitement ce qu’elles faisaient. Et, donc, qu’il ne lui
restait plus qu’à obtempérer.


Elle s’était exécutée et, ce
faisant, s’était découvert quelques réelles aptitudes aux exercices physiques
auxquels on la soumettait. Ç’avait été pour elle un sujet d’étonnement marqué,
et que cela n’eût pas l’air de les surprendre l’avait un tantinet vexée. Sans
doute aurait-elle dû le prendre comme un compliment, mais, à la vue de la
mimique qu’elle surprenait parfois sur leur visage  – celle d’une chatte
se léchant les babines  –, elle avait le plus grand mal à s’y résoudre.


Elles avaient débuté assez
doucement (même si, sur le moment, Leeana n’en avait assurément pas eu
l’impression !) mais avaient également conçu pour elle un programme de
plus en plus rigoureux. Cela dit, Leeana avait trop peu d’expérience en matière
de conditionnement physique planifié pour se rendre compte du rythme éreintant
qu’on lui imposait. Nul ne lui avait jamais dit qu’elle tomberait d’épuisement
ou se plaindrait qu’on poussait un peu trop loin le bouchon, de sorte qu’elle
s’était contentée de s’atteler à la tâche pour tenter de satisfaire leurs
attentes, et qu’elle avait découvert, au bout d’un certain temps, qu’elle y
prenait réellement plaisir, encore que d’assez épuisante façon. Elle commençait
même à progresser dans son entraînement au combat, bien qu’il lui manquât
encore beaucoup d’expérience. Au moins apprenait-elle à se fier à son agilité,
et Ravlahn et Garlahna lui avaient fait dépasser le stade du « Oh !
mais je ne pourrai jamais frapper quelqu’un ! »


Bon, bien sûr, tant que je
n’aurai pas considérablement amélioré ma garde, ce n’est pas moi qui frapperai
le plus ! Elle sourit à cette pensée, tout en tâtant doucement de la
langue une dent branlante.


Cela étant, elle faisait davantage
de progrès en exercices physiques qu’en cuisine. Elle n’arrêtait pas de se
couper en pelant des patates, en éminçant des oignons ou en tranchant des
carottes. Au point qu’on l’avait surnommée Leeana Doigt-Sanglant et qu’une des
deux permanentes de la cuisine ne parlait plus de « soupe à la
tomate » mais de « jus de Leeana ». Personnellement, elle ne
trouvait pas ces traits d’esprit très hilarants (en dépit du léger amusement
que lui procurait le rapprochement inattendu de son surnom avec celui du prince
Bahzell), mais elle y était pourtant attachée.


Surtout depuis le soir où Filkhata
Yanakfressa, l’une des bardes qui résidaient à Kalatha, avait déclenché une
crise de rire quasi générale en dévoilant son « Lai de Leeana
Doigt-Sanglant ». C’était le signe qu’on l’acceptait enfin telle qu’elle
était devenue, sans plus lui tenir rigueur de ce qu’elle avait été naguère.


Si seulement la journée avait
comporté cinq heures de plus ! Entre ses exercices d’échauffement du
matin, ses deux séances quotidiennes avec Ravlahn, l’heure qu’elle consacrait à
l’enseignement en tant qu’assistante de Lanitha et les corvées communes
journalières  – d’ordinaire à l’écurie, à cause de Bottes, et aux cuisines
mais pas toujours  – exigées de toute novice en contrepartie de
l’hébergement gratuit fourni par la ville, elle n’avait pratiquement pas le
temps de s’occuper de son cheval.


Au moins les enclos attenants à
l’écurie étaient-ils assez vastes pour permettre au hongre de prendre un peu
d’exercice en y tournant en rond, en les explorant ou en jouant avec d’autres
chevaux à suivre le chef. Mais ce qui aurait largement contenté un animal
sédentaire ou réformé ne suffisait assurément pas à Bottes ! Il avait
besoin de s’exercer régulièrement pour rester en bonne forme, et, d’une manière
ou d’une autre, Leeana devait trouver le temps de travailler avec lui à la
longe. Le sortir pour un court galop était encore plus bénéfique, évidemment,
mais lui prenait davantage de temps. Dans la mesure où elle nettoyait elle-même
son box en plus de le panser, de le nourrir, de l’abreuver et de lui donner de
l’exercice, elle ne disposait pas vraiment d’un surcroît de temps libre.
D’autant qu’elle devait se débrouiller pour faire des heures supplémentaires
afin de gagner de quoi payer la part de location de son box qui n’était pas
couverte par son travail de palefrenier à temps partiel pour le maître
d’écurie.


L’argent n’était pas un souci dont
dame Leeana Maîtrearcher avait jamais eu besoin de s’inquiéter, mais, pour
Leeana Hanathafressa, il était devenu un brûlant sujet de préoccupation.


Heureusement, elle avait découvert
un domaine où elle avait la possibilité de rogner les quelques heures dont elle
avait si urgemment besoin par ailleurs. Après tout, avait-elle vraiment besoin
de plus de cinq heures de sommeil ?


Elle tourna un autre angle et
accéléra le pas en apercevant la salle d’armes. Garlahna attendait sur le
perron de bois, et elle leva les yeux puis agita la main en voyant Leeana
franchir à toute allure les derniers mètres avant d’en gravir les marches.


« Tu es en retard, ma
fille ! » fit-elle observer. Leeana tira la langue à son
instructrice. « Continue ! » Garlahna haussa les épaules. « Tu
peux toujours me faire des grimaces. Mais je parie que Ravlahn te fera
travailler plus dur pour ta peine !


— Ha ! grogna Leeana en passant
devant son amie au pas de course. Que voilà bien une menace en l’air !
Elle ne pourrait guère me faire travailler plus dur qu’elle ne le fait
déjà !


— Ah, vraiment ? »
s’enquit une autre voix. Leeana freina des quatre fers, en affichant un si
cocasse désarroi que Ravlahn lui sourit. L’instructrice assistante se tenait
juste derrière la porte, les mains sur les hanches, et Leeana parvint à lui
retourner un sourire qui n’était que très légèrement jaune.


« Euh…, j’espère que vous ne
prenez pas trop au sérieux les blagues idiotes que j’adresse à Garlahna ?


— Non, bien sûr que
non. » Ravlahn sourit à nouveau de toutes ses dents et, d’un geste
courtois, lui signifia d’entrer dans la salle d’armes.


 


 


« Dieux du ciel ! grogna
Leeana en s’enfonçant péniblement dans les vapeurs accueillantes des étuves
attenantes à la salle d’armes. Rappelle-moi de ne plus jamais lancer à Ravlahn
ce qu’elle risquerait de prendre pour un défi !


— Elle semblait certes un
poil inspirée », convint Garlahna en gloussant. Elle arrêta Leeana devant
une des grandes cuves communes et entreprit de délacer son yathu. Leeana
s’affaissa mollement puis s’adossa avec gratitude au rebord surélevé de la
maçonnerie du bassin.


« Ça, tu peux le
dire ! » fit remarquer une voix, et Leeana se retourna vers sa
propriétaire. C’était une vierge guerrière qu’elle avait déjà croisée une ou
deux fois, mais à qui elle n’avait pas été présentée. Blonde, elle était sans
doute plus âgée que Ravlahn de quelques années, et elle se trempait dans le
bassin légèrement plus frais, voisin de celui auquel était adossée Leeana. Au
vu de ses muscles durs et de ses balafres  – pour la plupart assez
petites, mais dont une ou deux au moins étaient plutôt spectaculaires  –, on
comprenait qu’elle devait faire partie des véritables vierges guerrières.


« Soumeta
Harlahnnafressa », se présenta-t-elle avec un sourire nonchalant, avant de
sortir un bras de l’eau pour montrer d’une main ruisselante les deux femmes
 – plus jeunes qu’elle mais plus âgées que Leeana  – qui partageaient
sa cuve. « Tharnha Garhlanfressa, précisa Soumeta en montrant la brune au
teint mat assise à sa droite, et Eramis Yohlahnafressa. »


Le teint d’Eramis était aussi
clair que celui de Tharnha était foncé et ses longs cheveux, provisoirement
noués en chignon au sommet de son crâne, d’un blond platine presque blanc. Tout
bien considéré, Soumeta et ses deux compagnes formaient un trio renversant, se
dit Leeana.


« Leeana… Leeana
Hanathafressa », se présenta-t-elle à son tour poliment. Il lui fallut une
ou deux secondes pour se souvenir de donner son matronyme, et cette légère
hésitation la fit rosir d’embarras.


« Je sais, fit Soumeta en
souriant. On ne parle que de toi à Kalatha depuis ton arrivée, vois-tu.


— Oh ! » Leeana
rougit plus fort. Elle se détourna à demi de son interlocutrice et entreprit
d’ôter le reste de ses vêtements. Elle avait passé assez de temps nue devant
des servantes, des couturières ou dans les bains réservées aux femmes du
château de la Garde pour ne pas se sentir gênée en des circonstances normales.
Pour le moment, néanmoins, le commentaire de Soumeta l’avait mise assez mal à
l’aise pour la pousser à entrer dans l’eau plus vite que d’habitude.


Et, naturellement, elle est
plus chaude que d’ordinaire, songea-t-elle en s’efforçant de ne pas couiner
quand la vague cuisante la submergea. Elle réussit pourtant à se plonger
jusqu’au cou, presque normalement, dans l’eau fumante et, au bout des deux
premières secondes, la magie opéra et le liquide brûlant entreprit de dissiper
les souffrances de ses muscles endoloris.


Garlahna la rejoignit un instant
plus tard, beaucoup plus prudemment.


« J’ai cru remarquer
qu’aujourd’hui on avait activé plus fort la flambée qui réchauffe l’eau de la
cuve », déclara Soumeta à la cantonade. Leeana lui jeta un coup d’œil puis
se surprit à glousser malgré elle devant son regard entendu.


« En effet, confirma-t-elle
avec chaleur, et Soumeta lui sourit. En fait, reprit-elle sur un ton plus
normal, ce n’est probablement pas plus mal. Ces quelques degrés de plus me font
le plus grand bien après les dix années et quelques que la cent Ravlahn vient
de consacrer à me pourchasser dans toute la salle d’armes. Pour me laisser sur
le carreau dès qu’elle me rattrapait !


— Oh ! tu te montres
sûrement un peu trop dure avec toi-même », répondit Soumeta. Leeana la
fixa, surprise, en battant des paupières et l’autre éclata de rire. « Je
ne dis pas que tu es prête à sortir égorger des brigands  – loin s’en
faut ! Mais j’ai vu quelques novices s’en tirer beaucoup plus mal que toi
aujourd’hui.


— Moi, par exemple, affirma
Eramis, moitié pouffant, moitié gloussant, avant de secouer la tête. Il m’a
fallu des semaines avant de réussir enfin à riposter à Erlis. À mon arrivée,
elle s’appuyait encore l’entraînement toute seule, un bras dans le dos ou pas.
Au moins as-tu essayé, toi, Leeana !


— Et elle a même réussi à
percer la garde de Ravlahn… une fois en tout cas, fit observer Garlahna.


— Je l’ai remarqué, convint
Soumeta en hochant la tête.


— Oh, elle m’a juste laissée
faire ! » protesta Leeana en rougissant à nouveau. Et voilà que je
suis maintenant rouge de partout, songea-t-elle en examinant ses seins à
demi immergés. Sublime !


« La cent ne laisse aucune
fille percer sa garde par gentillesse, affirma Soumeta. Je n’irai pas jusqu’à
nier que tu avais l’élément de surprise pour toi, Leeana, mais tu es vive. Très
vive. » Elle jeta à la jeune fille un regard appréciateur.


« Tu devrais faire bon effet
dans la garde après ta période probatoire. »


Leeana releva les yeux, persuadée
que Soumeta la taquinait. Mais son aînée était parfaitement sérieuse.


« Oh ! je ne crois
pas… » Leeana s’interrompit soudain, consciente qu’elle ne savait pas où
elle voulait en venir.


Devenir une espèce de guerrier
femelle était bien le dernier statut auquel elle aspirait. Pas par crainte,
mais parce qu’elle ne s’en était jamais crue capable. Et, se reprit-elle
honnêtement, aussi parce qu’elle redoutait davantage de blesser autrui que
d’être blessée elle-même. En outre, elle ne nourrissait guère d’illusions sur
la « gloire » du combat. Elle était la fille et la petite-fille de
guerriers, l’héritière d’une tradition vieille de plusieurs générations durant
lesquelles les femmes avaient vu partir leurs fils et leurs époux à la guerre…,
trop souvent sans en revenir. Charger dans une bataille, c’était là une image
qui n’offrait que bien peu de séduction aux yeux de Leeana Hanathafressa.


Pourtant, à la vérité, elle
s’était aperçue qu’elle faisait partie de ces joyeuses cinglées qui apprécient
l’exercice physique. Non seulement elle y prenait plaisir, mais elle ressentait
une étrange jouissance, sans doute obscure mais tangible, à défier la cent
Ravlahn. Pour l’instant, elles travaillaient encore à mains nues, mais elle
s’était rendu compte qu’elle attendait avec impatience le jour où elles seraient
enfin armées.


Et il existe des causes assez
graves pour qu’on se batte pour elles, se dit-elle. La « gloire »
n’en fait peut-être pas partie, mais ça ne veut pas dire qu’il n’y en a pas
d’autres.


« Bon, ce n’est pas comme si
tu devais prendre ta décision dès demain, souligna Soumeta. Ni non plus,
d’ailleurs, comme si la cent Ermath allait te proposer de prendre tes fonctions
la semaine prochaine.


— Je suis bien certaine
qu’elle attendra encore, oh… au moins un ou deux mois », renchérit Tharnha
en riant. Leeana se vit contrainte de sourire.


« Mais, en dehors de ton
entraînement physique, commences-tu à t’adapter, Leeana ? s’enquit
Soumeta.


— Mieux que je ne m’y
attendais.


— C’est sans doute difficile
quand on vient de ta famille, murmura Tharnha.


— Ça l’est de quelque famille
qu’on vienne, répondit Leeana, avant de se botter mentalement les fesses pour
avoir laissé percer un trémolo dans sa voix.


— Tharnha n’est pas
précisément la fille la plus diplomate au monde », fit remarquer Soumeta
en souriant. Elle administra à la brune une tape amicale sur l’arrière du
crâne. Puis elle se tourna de nouveau vers Leeana. « Pourtant, elle n’a
rien dit que nous ne pensions toutes tout bas, j’imagine. En fait, nous nous
demandons pourquoi tu es venue et si tu es contente de l’avoir fait. »
Elle inclina la tête pour dévisager pensivement la jeune fille. « Tu dois
au moins reconnaître cela, Leeana… Nous n’avons pas tous les jours l’occasion
de voir l’héritière d’un baron déambuler en chari et yathu !


— Euh…, non, je suppose. »
Leeana haussa les épaules puis se tourna vers Tharnha. « Si j’ai pu te
paraître offensée, Tharnha, je te demande de m’excuser. C’est juste un point
sensible chez moi.


— Notre provenance à chacune
et la raison de notre venue restent un point sensible pour beaucoup d’entre
nous, convint Tharnha. Et j’aurais mieux fait de fermer ma grande gueule.


— Euh…, oui, en effet, admit
Eramis. Mais, comme l’a dit Soumeta, nous mourons toutes d’envie de te poser la
question, Leeana. Ça nous ronge. » Elle décocha un sourire à la jeune
fille. « Bon, si tu nous pries de la fermer et de nous occuper de nos
oignons, on n’insistera pas, naturellement. » Elle agita les deux mains
au-dessus de la tête. « Nous ne devrions sans doute pas, mais nous sommes
humaines, tu sais.


— Oui, sans doute. »
Leeana soupira. Elle réfléchit quelques instants en fixant l’eau du bassin, le
front plissé, puis soupira de nouveau.


« Disons-le ainsi : je
n’ai pas quitté mes parents à cause du mal qu’ils m’auraient fait,
d’accord ? Mais pour des raisons politiques… » Elle s’interrompit. « On
a fait à mon père une proposition… que je ne pouvais pas accepter. » Elle
fit la grimace. « En réalité, nul ne l’aurait acceptée. Père ne m’y aurait
sûrement pas contrainte, mais une très forte pression politique s’exerçait sur
lui. Quelque chose comme ça. Alors j’ai préféré devenir vierge
guerrière. »


Elle rumina encore quelques
secondes, les sourcils froncés, puis jugea que ce qui suivrait était assez
exact.


« Quant à savoir si je suis
heureuse d’être là, reposez-moi la question dans un mois ! D’ici là,
j’aurai sûrement réappris à respirer. »


Soumeta éclata de rire et les deux
autres pouffèrent.


« Je ne pense pas que ça
prendra aussi longtemps, déclara Soumeta. Tu as l’air de bien mieux t’adapter
que la plupart des postulantes. Et j’ai entendu dire que tu avais trouvé un
boulot supplémentaire pour payer les frais de ton cheval.


— Et quel cheval !
s’exclama Tharnha en roulant des yeux envieux.


— Euh…, oui », admit
Leeana, un tantinet embarrassée. La mise en garde de Yalith relativement à la
rancœur probable d’autres vierges guerrières lui revenait en mémoire.


« Je t’envie ton cheval,
précisa Soumeta comme si elle lisait dans ses pensées, mais certainement pas ce
surcroît de besogne.


— Bien sûr que
non ! » Eramis ricana, taquine. « Elle déborderait sur ta… vie
mondaine.


— Laissez ma “vie mondaine”
en dehors de tout ça, mademoiselle la commère, lui enjoignit Soumeta en
feignant de la fusiller du regard.


— Pourquoi ? Si encore
tout Kalatha n’était pas informé de ta vie sexuelle torride, Soumeta… »
Tharnha riboula de nouveau des yeux, l’air aussi envieuse de sa consœur qu’elle
l’avait été de Leeana parce qu’elle possédait Bottes.


— Bah ! reconnut Soumeta
non sans une certaine complaisance. Je fais de mon mieux pour rétablir
l’équilibre.


— Rétablir
l’équilibre ? » Leeana rougit à sa propre question, qui avait
apparemment jailli de sa bouche toute seule. Le regard de Soumeta se tourna
paresseusement vers elle. Elle n’avait pas eu l’intention d’en dire le premier
mot, se morigéna-t-elle, furieuse. Ce que les gens faisaient de leur vie ne
regardait qu’eux ! Pourtant…


« Bien sûr, répondit Soumeta
au bout de quelques secondes durant lesquelles elle parut s’amuser de la
rougeur de Leeana. Songe à toutes ces années au cours desquelles les hommes ont
poursuivi les femmes de leurs ardeurs comme si nous étions des juments en
chaleur et eux des étalons en rut. Naturellement, quand nous nous laissons
attraper  – hors d’un lit conjugal convenable, tout du moins  –, nous
sommes des “femmes perdues” (selon Leeana, elle avait fait l’effort évident
d’éviter certains autres qualificatifs plus crus) parce que nous leur avons
ouvert nos cuisses. Et que Lillinara nous vienne aide si, de surcroît, nous
tombons enceintes avant d’avoir le bracelet d’alliance au poignet ! »


Elle leva théâtralement les yeux
au ciel et ses amies éclatèrent de rire, mais, derrière l’apparente gaieté de
Soumeta, sa voix vibrait d’un accent indubitablement colérique, et l’hilarité
des autres filles n’était pas exempte d’une certaine aigreur.


« Depuis le temps que ça
dure, reprit bientôt Soumeta, le moment était venu, me semble-t-il, d’inverser
un peu la situation. Je me suis dit que, pour changer, c’était à notre tour de
les chasser. Si l’un d’eux opte pour passer l’après-midi à lézarder avec moi,
parfait ! Mais, s’il s’imagine qu’il pourra ensuite me clouer au lit comme
une gentille petite fille obéissante, il se trompe dans les grandes largeurs.
Bizarre comme ils sont bien peu nombreux à se rendre compte que ça ne se passera
pas de cette manière. Et peut-être est-ce de la méchanceté de ma part, mais je
dois avouer que je prends plaisir à me retourner pour voir la longue figure
qu’ils tirent quand ils s’aperçoivent que j’ai définitivement dit “non !”
et que je m’éloigne en faisant frétiller mon mignon petit cul. »


Soumeta avait observé le visage de
Leeana pendant tout son discours, et la jeune fille eut la nette impression
qu’elle guettait sa réaction pour la jauger. Mais était-ce parce que Leeana
était sa cadette et qu’elle tenait à lui montrer combien son existence avait
été préservée avant son arrivée à Kalatha ? Ou bien Soumeta avait-elle un
autre mobile ?


Leeana éprouva brusquement le
besoin de se tourner vers Garlahna pour voir comment celle-ci réagissait à la
conversation, mais elle décida que ce n’était pas une bonne idée. Elle préféra
hausser les épaules.


« Je ne crois pas avoir à
m’inquiéter de ces choses-là avant longtemps, déclara-t-elle légèrement. Je
dois terminer mon noviciat, et, d’ici là, Erlis et Ravlahn n’attendent que le
moment de me botter les fesses. Entre mon entraînement, les corvées, le travail
que je fais pour Theretha et le nettoyage du box de Bottes  – oh !
j’oubliais Lanitha et l’école  –, j’aurai à peine le temps de manger et de
dormir, à plus forte raison avec quelqu’un d’autre…


— Mais c’est une telle perte
de temps de dormir avec quelqu’un quand on peut faire tant d’autres choses
intéressantes », repartit Soumeta avec un petit sourire torve. Elle
s’esclaffa à la vue de la tête que tirait Leeana. « Pardon ! Je ne
voulais pas te taquiner ! Et tu as sans doute raison quant au temps libre
dont tu disposeras, du moins dans les prochaines semaines. Mais tu devras tôt
ou tard y réfléchir, tu sais, Leeana, poursuivit-elle plus gravement. Tu es maintenant
une vierge guerrière  – ou tu le deviendras bientôt, quand s’achèvera ta
période probatoire  –, ce qui signifie que cette décision t’incombera
entièrement. Ni à ton père, ni à ta famille, ni à personne d’autre, mais à toi
seule. C’est précisément pour cette raison que nous devenons des vierges
guerrières. Pour prendre nous-mêmes nos décisions.


— Je sais, convint Leeana, en
se remémorant la conversation qu’elle avait eue le premier jour avec Jolhanna.


— Et c’est aussi ce qui fiche
tellement en rogne des gens comme Trisu de Lorham, déclara sombrement Eramis.


— Entre autres, admit Soumeta
sans quitter Leeana des yeux. Mais ce n’est pas tout en l’occurrence, Eramis.
Tu sais à quel point il nous bouscule dans tous les domaines depuis qu’il a
hérité de son titre. Bon, bien sûr, que nous ne répondions pas “À quelle
hauteur ?” quand il dit “Saute !” le met en rage. Mais il ne se
contentera pas d’essayer d’y obvier. » Elle fulmina. « Il fait partie
de ces salauds qui aimeraient revenir de deux ou trois cents ans en arrière et
feindre tout simplement de croire que les vierges guerrières n’ont jamais
existé. Qu’on ne nous a jamais octroyé de charte. Et, à moins que quelqu’un ne
lui flanque un grand coup de pied dans ces grosses couilles dont il est si
fier, il continuera de pousser à la roue jusqu’à ce que nous lui donnions ce
qu’il veut ou qu’il… »


Elle s’arrêta brutalement, en
imprimant à sa tête une brève saccade courroucée qui éclaboussa le rebord du
bassin.


« Pardon, Leeana »,
reprit-elle au bout d’un ou deux battements de cœur, en affichant un sourire
qui aurait presque passé pour naturel. « Je n’avais pas l’intention de
partir sur mon dada. C’est juste que ça me prend la tête de voir quelqu’un
comme lui nous malmener sans cesse  – encore et encore ! – comme si
nous étions des petites souris apeurées vivant dans un monde de gros matous. Ou
des petites poupées dociles attendant gentiment qu’ils rentrent à la maison
pour nous traîner jusqu’au lit par les cheveux ! Eh bien, nous ne sommes
rien de tout cela, et il est temps que nous le lui prouvions…, à lui comme à
ses pareils.


— Je suis sûr que d… »
Au tour de Leeana de s’interrompre brusquement. Dame Kaeritha ne lui avait pas
dit qu’elle pouvait discuter ouvertement de la mission qui l’avait conduite à
Kalatha. Elle ne lui avait certes pas dit non plus qu’elle n’était pas libre de
le faire, mais les affaires d’une championne ne regardent qu’elle et ne doivent
pas être l’objet de commérages aux étuves.


« La mairesse Yalith et le
conseil municipal savent très bien ce qu’ils font, j’en suis sûre »,
rectifia-t-elle en grimaçant mentalement. C’était certainement la vérité, mais,
en même temps, ça ressemblait d’un peu trop près à ce qu’aurait pu dire une
écolière un peu bébête, qui n’aurait même pas eu l’ombre d’une idée dans la tête.


« Oumph ! lâcha Soumeta
en s’agitant dans l’eau. Peut-être que oui et peut-être aussi que non. Bon,
c’est sans doute vrai de certaines, corrigea-t-elle. Mais Kalatha est une ville
franche de vierges guerrières, vois-tu. Nous avons toutes voix au chapitre, et
nous votons pour décider de ce que nous allons faire. Et, si ça continue ainsi,
Trisu risque de découvrir que ses prétentions chéries vont déclencher un
événement dont le dénouement ne lui plaira pas !


— Et il serait temps,
marmotta Tharnha.


— De bien des façons »,
renchérit Eramis avant de bâiller et de s’étirer laborieusement. Le mouvement
lui arqua l’échine, faisant émerger son opulente poitrine, et elle se pavana
comme une chatte, avec une sensualité impudente dont Leeana n’avait encore jamais
rencontré la pareille. « Je crois que tu as raison, s’agissant de savoir
qui doit chasser qui, Soumeta, affirma-t-elle languissamment. Prenons-leur ce
que nous voulons qu’ils nous donnent et, pour changer un peu, laissons-les le
cœur brisé.


— Ha ! le cœur ou autre
chose, en tout cas, convint Tharnha en pouffant.


— Bah, je fais déjà ma part,
lui rappela Soumeta avec un sourire de prédatrice. Mais je ne peux continuer
que si des bâtards comme ce Trisu cessent de se mêler de tout en essayant de
nous faire rentrer de force dans leur petit coffre à jouets pour nous y
boucler. Et j’ai bien l’intention d’en réduire quelques-uns en charpie avant
qu’ils n’y parviennent.


— C’est à peu près ce qu’a
dit la Voix au Temple quand j’étais à Quaysar l’automne passé », déclara Tharnha.
Toutes la fixèrent et elle haussa les épaules, un poil sur la défensive. « Elle
l’a bel et bien déclaré ! » insista-t-elle.


Leeana cligna des paupières. Bien
qu’elle n’y fût jamais allée, elle avait entendu parler du temple de Lillinara
à Quaysar. Mais pas d’une Voix qui se mêlerait des affaires temporelles, à
moins que la vie de femmes ne fût en jeu ou la situation désespérée.


« La Voix a-t-elle vraiment
dit que nous devions résister plus fermement au seigneur Trisu ? s’enquit
Garlahna, qui semblait trouver cette idée au moins aussi perturbante que
Leeana.


— Pas de manière aussi
explicite, reconnut Tharnha. Mais elle a fait part de son inquiétude. En
affirmant que les filles de la Mère devaient toujours s’opposer à ceux qui
cherchent à molester les femmes et à les combattre. Et de qui donc croyez-vous
donc qu’elle pouvait bien parler à ce moment-là ?


— Les Voix n’envoient pas les
filles guerroyer, Tharnha, protesta Soumeta. Pas très souvent, en tout cas.
Elle se contentait sans doute de suggérer qu’il nous fallait résister. »
La garde grogna. « Quoi qu’elle ait voulu dire, une Voix ne peut pas se
permettre de chanter sur tous les toits que nous devons rendre coup pour coup,
voire frapper plus fort que l’adversaire. Pas sans déclencher mille plaintes de
la part de tous les seigneurs gouverneurs  – mâles, j’entends bien – du
royaume. Ce qui ne veut pas dire que ce ne serait pas une bonne idée. Mais tout
bonnement qu’une Voix est un personnage un peu trop public pour faire de telles
déclarations.


— Peut-être, Soumeta, mais tu
le sais aussi bien que moi, elle estime que nous ne devrions pas nous laisser
bousculer comme ç’a été le cas auparavant, argua Eramis. Tu le sais
parfaitement.


— Je n’ai jamais dit le
contraire. J’ai simplement affirmé qu’elle devait se montrer prudente dans
toutes les positions qu’elle prend officiellement, précisément à cause de ce
qu’elle est. Si tu cherches à me faire dire qu’elle accorde son soutien à des
filles comme Maretha et ses partisanes du conseil municipal, je veux bien
l’admettre. Tout ce que je prétends, c’est qu’elle est assez intelligente et
subtile pour le faire d’une façon qui ne risquera pas de les entraîner, elle,
le Temple et la Mère, dans un conflit ouvert avec un seigneur gouverneur.


— Tu as sûrement raison »,
déclara Tharnha. Elle ne donnait pas vraiment l’impression d’en convenir, mais
elle sourit malgré tout et haussa les épaules. « Mais, entre-temps,
reprit-elle plus gaiement, l’une d’entre vous aurait-elle aperçu ce bel homme
d’armes blond qui est entré à cheval au marché cet après-midi, en compagnie du
marchand de vins ? Miaaaam ! »


Elle battit des cils, et Eramis
gloussa.


« Je ne répugnerais pas à
faire mieux connaissance avec lui, je peux vous l’assurer ! poursuivit
Tharnha avec un sourire lubrique. Si vous aviez vu ce mignon petit cul… et ces
épaules ! Vous savez ce qu’on dit des chiots qui ont de grosses pattes à
la naissance ? » Elle eut une moue encore plus lascive. « Eh
bien, si certaines parties de son anatomie ont autant forci que ses
épaules… ! »
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Le bureau du seigneur gouverneur
Trisu se trouvait au troisième étage du quelque peu vétuste donjon familial.
Kaeritha l’avait découvert avec une certaine surprise, puisque son père avait
fait construire une suite de bureaux bien plus majestueuse dans l’hôtel de
ville, relativement récent, de Thalar. Néanmoins, sa surprise s’était assez
vite dissipée. Ce choix correspondait parfaitement au caractère entier du
personnage, s’était-elle rendu compte. Les étroites fenêtres  – dont les
carreaux, ajoutés ultérieurement, ne parvenaient pas tout à fait à dissimuler
qu’elles avaient autant été conçues pour servir de meurtrières que pour faire
entrer la lumière  – donnaient sur la cité de Thalar en contrebas, lui
permettant ainsi de surveiller son domaine quand il lui plaisait. En outre, un
seul regard au bureau proprement dit, avec ses murs spartiates blanchis à la
chaux et décorés d’écus et d’épées, sans que rien d’autre ne vînt adoucir leur
sévérité, suffisait pour comprendre que Trisu ne se serait jamais senti plus à
l’aise qu’ici même, eût-il occupé une salle beaucoup plus spacieuse.


L’homme d’armes qui y introduisit
Kaeritha se retira sur un geste de son seigneur et la porte se referma
silencieusement derrière lui. Les rayons du soleil se déversaient par les
carreaux en losange derrière la table de travail de Trisu et, en dépit des murs
ornés de trophées, cette petite pièce carrée et haute de plafond n’était pas
dépourvue d’une certaine chaleur.


« Le bonjour, dame Kaeritha.
J’espère que vous avez bien dormi ? Vos quartiers étaient-ils
confortables ?


— Oui, monseigneur, aux deux
questions, merci. » Elle sourit. « Et merci aussi d’avoir accepté de
me recevoir de si bon matin.


— Vous êtes la bienvenue,
bien sûr, et il est donc inutile de me remercier. Mes devoirs envers mon
suzerain  – et le dieu de la Guerre, naturellement  – n’en exigent
pas moins de moi. » Il se renversa sur sa chaise à haut dossier et posa
les mains sur son bureau, l’une par-dessus l’autre. « En même temps,
poursuivit-il, je crains que les instructions du baron Tellian, si limpides
qu’elles soient, ne comportent quelques lacunes. En quoi puis-je vous
aider ?


— Le baron ne s’est certes
pas montré très précis, concéda Kaeritha. Hélas, lorsqu’il a écrit ces lettres,
juste avant mon départ, ni lui ni moi n’étions certains de ce que j’allais
trouver ni des problèmes qu’il me faudrait affronter. »


Trisu arqua tin sourcil et elle
haussa les épaules.


« Il arrive souvent aux
champions de Tomanãk de se trouver dans cette situation, monseigneur. Nous
avons pris l’habitude de relever des défis au pied levé. Le baron Tellian
savait qu’il en serait ainsi en l’occurrence.


— Je vois. » Trisu y
réfléchit en faisant la moue. Puis il haussa à son tour les épaules. « Je
vois, répéta-t-il. Mais puis-je déduire du fait que vous êtes venue me trouver
pour me présenter les lettres du baron que vous savez désormais quel problème
il vous faudra affronter ?


— Je crois en avoir au moins
découvert la nature, monseigneur. » Kaeritha espérait qu’elle se montrait
plus courtoise que méfiante, mais elle restait consciente que les flagrants
préjugés de Trisu avaient éveillé en elle une antipathie au moins équivalente à
la sienne, et elle tenait prudemment sa langue. « Il concerne votre
actuelle… querelle avec Kalatha.


— Quelle querelle,
madame ? » s’enquit Trisu avec un mince sourire. Il avait réagi un
poil plus vivement que prévu et elle plissa les yeux. « Ce contentieux
portant sur plusieurs affaires m’opposant aux vierges guerrières ? »
poursuivit-il. Une certaine aigreur transpirait dans ces deux derniers mots,
mais Kaeritha s’y était attendue. Ce qu’elle percevait d’autre dans sa voix lui
plaisait beaucoup moins : comme la suggestion qu’il ne s’attendait pas à
une entière objectivité de sa part.


« Si vous voulez bien me
permettre, monseigneur, déclara-t-elle au bout d’un moment, tous vos litiges
avec Kalatha… (elle avait pris garde d’éviter les termes, apparemment
incendiaires, de « vierges guerrières ») ont finalement le même fond.


— Je ne suis pas du tout de
votre avis, madame, répondit Trisu en pointant le menton. Je suis bien
conscient que la mairesse Yalith préfère attribuer nos différends à mes
préjugés profondément enracinés. Ce n’est pourtant pas le cas. »


L’expression de Kaeritha devait
trahir son scepticisme, car Trisu partit d’un rire bref et cassant.


« Ne vous méprenez pas, dame
championne, reprit-il. Je n’aime effectivement pas les vierges guerrières. Je
n’irai pas jusqu’à affirmer que je les déteste autant que mon cousin Triahm,
par exemple, mais c’est bien peu dire. Je pense que leur seule existence est
une insulte à la façon dont les dieux entendaient que nous devrions vivre, et
je trouve grotesque l’idée que les femmes  – la plupart d’entre elles, à
tout le moins  – puissent être les égales de l’homme à la guerre.
Évidemment, et vous en êtes la preuve vivante, il y a des exceptions, mais, en
règle générale, ce concept est inepte. »


Kaeritha s’efforçait de garder son
sang-froid. C’était difficile. Mais au moins le jeune homme assis en face d’elle
avait-il eu le courage  – ou l’arrogance  – de dire le fond de sa
pensée ; et, dut-elle reconnaître au bout d’un moment, l’honnêteté de
jouer cartes sur table au lieu de tenter de nier ce qu’il éprouvait ou de le
vêtir de lin blanc. De fait, et quoiqu’elle hésitât à lui trouver trop
précipitamment des qualités, cette franchise semblait faire partie intégrante
de son caractère.


Ce qui, indubitablement,
doit le rendre encore plus difficile à vivre, se dit-elle. Et m’incite
aussi à me demander comment il peut camper si fermement sur ses positions alors
qu’il doit savoir, en son for intérieur, qu’il a tort. À moins que son préjugé
à l’encontre des vierges guerrières ne soit assez puissant pour triompher de
son intégrité innée.


« Je n’ai cure des “règles
générales”, monseigneur, déclara-t-elle dès qu’elle eut la certitude qu’elle
pourrait s’exprimer d’une voix égale. J’ai découvert qu’elles ne servent à la
plupart des gens que comme excuse pour ignorer une réalité qu’ils ne tiennent
pas à affronter. »


Elle le fixa par-dessus le bureau.
Ni l’un ni l’autre ne baissa les yeux.


« Je ne suis guère surpris
que vous le preniez ainsi, répondit Trisu. Et j’imagine que, si j’étais à votre
place et vous à la mienne, j’aurais sans doute à peu près la même réaction.
Mais la situation n’est pas inversée, et je n’abonde pas dans votre
sens. » Ces derniers mots n’étaient pas chargés d’un défi aussi sérieux
qu’ils l’auraient dû, remarqua Kaeritha. « C’est pour cette raison que je
préfère le dire ouvertement. Pas seulement parce que je crois être dans mon
droit  – ce qui est évidemment le cas  –, mais aussi pour qu’il n’y
ait aucune méprise, ni de ma part ni de la vôtre.


— Il vaut toujours mieux
éviter les malentendus, convint-elle sèchement.


— C’est ce que je pense,
affirma-t-il en hochant la tête. Et, sur ces mots, je répète que mes…
difficultés avec Kalatha n’ont pas grand-chose à voir avec l’opinion que je me
fais des vierges guerrières en général. Le fond de l’affaire, c’est que Kalatha
enfreint ostensiblement sa propre charte et empiète sur mes frontières, ce que
la mairesse Yalith et son conseil municipal refusent d’admettre. »


Kaeritha s’adossa à sa chaise,
prise de court par cette affirmation catégorique. Trisu avait certes adopté la
même attitude dans sa correspondance avec les magistrats de Tellian, mais,
avant de se rendre à Thalar, elle avait lu, dans la bibliothèque de Yalith, les
sections pertinentes de la charte originelle de Kalatha et de la donation du
seigneur Kellos. La mairesse et Lanitha avaient mis l’accent sur les termes
spécifiques présidant aux points litigieux, et Kaeritha avait écouté avec
reconnaissance les conseils de l’archiviste. Sa maîtrise du sothõï écrit était
de loin inférieure à celle de Brandark, et les termes archaïques, ainsi que
l’écriture serrée et à demi effacée du scribe, depuis longtemps décédé, qui
avait rédigé les proclamations originelles de Gartha et Kellos, n’avaient pas
facilité sa tâche. Mais elle avait finalement réussi à se frayer tant bien que
mal un chemin à travers la phraséologie des sections concernées, et il était
patent que l’interprétation qu’en donnait Yalith en était nettement plus proche
que les assertions de Trisu.


« Avec tout le respect que je
vous dois, monseigneur, j’ai lu la proclamation originelle du roi Gartha et les
conditions consenties par le seigneur Kellos aux vierges guerrières. Si je me
rends bien compte que de nombreux points de litige entre Kalatha et vous
prennent leurs racines dans des us et coutumes plus tardifs, il me semble que
le langage d’origine est parfaitement clair. S’agissant de l’accès à l’eau
potable, des octrois sur les routes et de la position du moulin de votre père
sur des terres appartenant à Kalatha, j’ai le sentiment que le bon droit est
plutôt du côté des vierges guerrières.


— Que non pas, répondit
platement Trisu. Toute lecture impartiale de ces documents le démontrerait
amplement.


— Suggéreriez-vous qu’un
champion de Tomanãk ne les interpréterait pas objectivement ? »
Kaeritha était consciente de s’être exprimée plus froidement et plus durement
qu’auparavant, mais elle n’avait pas pu s’en empêcher devant ce déni effronté
de la teneur de documents qu’elle avait elle-même parcourus.


« Je prétends qu’ils disent
exactement le contraire de ce qu’affirme la mairesse Yalith », rétorqua
Trisu, refusant de battre en retraite. Ce qui exigeait sans doute de sa part un
certain courage moral, reconnut intérieurement Kaeritha. Quelles que soient les
réserves qu’il nourrissait à l’encontre des vierges guerrières, il avait
amplement eu la preuve de sa qualité de championne de Tomanãk, puisqu’elle
avait guéri trois des malades et blessés de sa suite. Et seul un homme
absolument certain de son bon droit  – ou un fou – oserait défier aussi
ouvertement une servante du dieu de la Justice.


« Monseigneur, répondit-elle
après un bref silence, j’hésiterais normalement à vous contredire, mais, en
l’occurrence, je crains que vous ne fassiez erreur. » La bouche de Trisu
se crispa et ses yeux s’étrécirent, mais il resta coi et elle poursuivit. « Dès
mon arrivée à Kalatha, quand j’ai compris où résidait cette querelle, j’ai pris
grand soin de consulter les originaux des documents se rapportant à l’affaire.
Je reconnais volontiers que ma maîtrise de votre langue est loin d’être
parfaite, mais, en ma qualité de championne de Tomanãk, j’ai reçu une solide
formation en jurisprudence. J’ai certes mis un certain temps à me convaincre
que je les avais lus correctement, mais je me vois contrainte de vous dire qu’à
mon avis la mairesse Yalith est dans le vrai… et que vous vous trompez. »


Le silence s’éternisa. Le bureau
aux murs blanchis baignés de soleil était certes paisible, mais Kaeritha
sentait une brûlante fureur, portée à l’incandescence, envahir son hôte. Cela
étant, en dépit de tous ses préjugés, il savait se discipliner, et il parvint à
maîtriser ce féroce bouillonnement. Du moins en grande partie.


« Dame championne, finit-il
par dire, et, bien qu’il se contrôlât, il y avait dans la façon dont il avait
prononcé le mot “championne” un mordant qui déplut fortement à Kaeritha, je
reconnais volontiers que le sothõï n’est pas votre langue natale, comme vous
l’avez vous-même fait remarquer. Cependant, je dispose moi aussi de copies de
la charte et de la donation originelles  – exécutées par le même scribe et
au même moment que les documents que vous avez examinés à Kalatha. Je suis tout
à fait prêt, si vous le désirez, à vous laisser les consulter. Et à discuter
 – librement et en privé  – de l’interprétation que j’en donne avec
mon magistrat suprême. Qui est aussi mon bibliothécaire, au demeurant, et qui
 – dois-je le dire ? – servait mon père avant moi. Son interprétation
est identique à la mienne. Comme je viens de l’affirmer, toute lecture
équitable, non altérée par des… divergences d’opinion sur les modes de vie
convenables, disons, devrait parvenir à la même conclusion. »


Les mâchoires de Kaeritha se
crispèrent et elle-même dut bâillonner sa colère lorsqu’elle perçut l’emphase
dont il avait accompagné sa dernière phrase. Mais, en même temps, elle éprouva
un étonnement renouvelé. Ainsi qu’elle lui en avait fait part, elle avait reçu
une formation en matière de droit au moins aussi sérieuse que celle de la
plupart des juges du roi empereur. Assurément, le droit hachéman lui était plus
familier que celui des autres pays, mais la loi de toute la Norfressa, et pas
seulement celle de l’empire, se fondait sur le Code de Kormak. Et il aurait été
impossible à quiconque de tordre ou de dévier la langue dans laquelle étaient
rédigés les documents en question de manière à étayer les prétentions sans fard
de Trisu. Certes, elle était déjà parvenue à la conclusion qu’il était
intelligent en dépit de ses préjugés. Il devait savoir que les termes eux-mêmes
de ces documents ne pouvaient abonder dans son sens…, alors pourquoi lui
proposait-il de les examiner, l’exhortait-il presque à le faire ?


Elle se contraignit à l’immobilité
et inspira une longue et profonde goulée d’air afin de relâcher la tension. Sa
colère semblait répondre à celle de Trisu et menaçait de saper la neutralité
que tout champion de Tomanãk devait observer quand il lui fallait régler une
affaire de justice. Elle en était consciente, comme elle savait qu’elle devait
procéder avec prudence et méfiance. En fait, se rappela-t-elle en sentant
légèrement tiédir sa bouillante colère, Trisu marquait un point : elle
avait consulté les documents de Kalatha et avait donc l’obligation morale
d’examiner aussi les siens et d’écouter la lecture qu’en donnerait son
magistrat. Sans doute les chances pour qu’elle eût mal interprété ou compris de
travers les originaux étaient-elles infimes, mais elles n’existaient pas moins,
et il était de sa responsabilité d’en avoir la confirmation absolue.


« Monseigneur, finit-elle par
dire en s’efforçant de parler d’une voix égale, vous m’avez affirmé que vos
désaccords avec Kalatha et les vierges guerrières ne prenaient pas leur source
dans vos opinions  – ou préjugés. Je peux vous assurer, en retour, que mes
propres “divergences d’opinion” n’ont exercé aucune influence sur ma lecture
des documents concluants. Je consens à les examiner de nouveau si vous le
désirez. Et à en débattre avec votre magistrat. En dernière analyse, toutefois,
mon interprétation ne se fondera que sur la lecture que j’en aurai faite, pas
sur la vôtre. Et, si je parviens à la conclusion qu’ils confirment ma première
impression, selon laquelle l’interprétation de la mairesse Yalith est la bonne,
je rendrai ma sentence en ma qualité de championne de Tomanãk. »


Les yeux gris de Trisu
scintillèrent. La colère s’y lisait, mais moins violente que ne s’y était
attendue Kaeritha. En réalité, cette lueur dure semblait traduire l’assurance
plutôt que l’humeur. Ce qui contribua à accroître encore la confusion de la
championne.


Si elle rendait officiellement sa
sentence en tant que championne de Tomanãk, sa décision serait irrévocable.
Raison précisément pour laquelle les champions tranchaient si rarement de
manière officielle. La plupart, comme Kaeritha elle-même, préféraient enquêter
puis faire des recommandations aux autorités locales idoines. On évitait ainsi
de froisser les susceptibilités, et on laissait la place à des compromis, dont
tout champion savait qu’ils étaient plus proches de la véritable justice que
les froides décisions juridiques prévues par la loi. Pourtant, Trisu n’avait
pas l’air de s’émouvoir de l’éventualité d’une décision contraire, qui
clôturerait définitivement le dossier et interdirait tout pourvoi en appel. Il
donnait même l’impression d’accueillir favorablement cette initiative, et elle
se demanda s’il ne l’avait pas délibérément incitée à suivre précisément cette
ligne d’action.


« Les verdicts d’un champion
du Fléau de la Balance sont bien sûr irrévocables, finit-il par dire. Et, pour
être honnête, dame championne, même si vous deviez statuer en ma défaveur, je
me sentirais en quelque sorte soulagé, parce qu’on aurait enfin mis le problème
sur le tapis. Mais je n’en crois rien.


— Nous verrons, monseigneur.
Nous verrons. »
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« Le voilà, dame
Kaeritha. »


Salthan Hochepioche était une
manière de cousin éloigné de Trisu, bien qu’il eût deux fois son âge. Cette
relation parentale entre un seigneur et son magistrat suprême était loin d’être
inouïe, mais Salthan n’avait pas qu’un peu surpris Kaeritha. Il ressemblait
davantage à messire Altharn qu’à son suzerain, et un assez vif sens de l’humour
se dissimulait derrière ses yeux brillants d’un bleu tirant sur le gris et sa
barbe auburn fournie et bien taillée, parsemée de fils blancs. Il était aussi,
avait-elle remarqué avec amusement, bien plus galant que son cousin. En vérité,
il semblait même tout à fait séduit par les cheveux aile de corbeau et les yeux
saphir de la championne. Assemblage si peu fréquent chez les Sothõïs, doit-on
dire, qu’elle avait fini par s’habituer à ce qu’ils réagissent ainsi à son
magnétisme exotique.


Mais Salthan était aussi
intelligent, au moins autant que Trisu, et il faisait preuve de la même
incroyable assurance.


Il venait de sortir de son alvéole
un lourd étui de bois et d’en extraire le rouleau qu’il contenait. Il était
manifestement habitué à manipuler des documents qui n’étaient plus dans leur
première jeunesse, mais, malheureusement, les conservateurs des archives de
Lorham n’avaient pas tous, manifestement, été dans le même cas. Les documents
de Kalatha étaient de loin en meilleur état que ceux de Lorham, ce dont
témoignaient la délicatesse et la lenteur avec lesquelles Salthan entreprit de
dérouler celui-là.


Fragilisé par l’âge, le parchemin
craquait, et Kaeritha éprouva fugacement la légère inquiétude qui s’empare de
tout archiviste chaque fois qu’il risque de détruire un matériel antique en le
consultant. Mais Salthan réussit à le déployer sans lui infliger de nouveaux
dommages. Il l’étala sur la table de la bibliothèque puis régla la mèche et le
verre de la lampe à pétrole pour fournir à la championne le meilleur éclairage
possible.


Et il fit bien, songea Kaeritha en
se penchant pour loucher, les yeux plissés, sur le parchemin posé devant elle.
C’était un duplicata de la donation originelle du seigneur Kellos aux vierges
guerrières, ainsi que l’avait dit Trisu, et il était encore plus effacé et
difficile à déchiffrer que l’original. Sans doute en raison de la négligence
avec laquelle on l’avait traité, se persuada-t-elle. Néanmoins, elle parvenait
à distinguer le gros chiffre 3 dans la marge, indiquant qu’il était la
troisième copie effectuée dudit original, et elle reconnut les pattes de mouche
archaïques du scribe qui l’avait rédigé.


Elle parcourut des yeux la section
établissant la frontière du fief, cherchant les paragraphes chargés de définir
les repères et bornes limites précis aux alentours de la rivière ainsi que
l’emplacement du moulin litigieux. C’était le passage le moins ambigu et le
moins archaïque du document, alors autant commencer par les plus faciles à
interpréter. En outre, l’emplacement exact des limites du fief était au cœur du
problème, donc…


Ah ! Les voilà. Elle
se pencha un peu plus, lut attentivement puis se raidit.


Ça ne peut pas être vrai !
se dit-elle avant de relire toute la section. Mais les mots restaient
obstinément identiques et elle fronça les sourcils, décontenancée. Elle ouvrit
alors la sacoche contenant les notes qu’elle avait si méticuleusement prises
dans la bibliothèque de Kalatha, ouvrit les feuilles et les posa à côté du
rouleau pour comparer, mot à mot, le passage qu’elle avait recopié avec celui,
correspondant, du duplicata. C’était parfaitement limpide et sans ambiguïté « et
la frontière susdite courra du flanc est du Rocher de Stelham jusqu’à l’angle
du domaine de Haymar, où elle obliquera vers le sud sur deux mille pas à la
hauteur de la pierre de bornage pour traverser la rivière Renha jusqu’à la
pierre de bornage de Thaman Bourrelier, qui balisera la frontière du seigneur
de Lorham. »


C’était là ce que disait la
concession originelle à Kalatha. Mais le parchemin que Salthan venait de
dérouler sous ses yeux affirmait :


« et la frontière susdite
courra du flanc est du Rocher de Stelham jusqu’à l’angle du domaine de Haymar,
où elle obliquera vers le sud sur mille pas à la hauteur de la pierre de
bornage pour longer la rivière Renha au nord, laquelle rivière constituera la
frontière convenue du seigneur de Lorham. »


Il ne s’agissait donc plus d’une
infime ambiguïté mais d’une contradiction pure et simple, songea-t-elle. Si le
document qu’elle avait sous les yeux était exact, alors Trisu avait entièrement
raison : le moulin du litige, bâti sur la rive sud de la Renha, était bel
et bien sa propriété et l’avait toujours été. À la même enseigne, la
revendication de Kalatha portant sur l’exclusivité de son accès à l’eau de la
rivière était nulle et non avenue, puisqu’elle coulait à l’intérieur des
frontières de Trisu et non sur les terres de la ville franche. Mais comment
aurait-ce pu être exact ? La concession originelle ne pouvait que primer
sur toutes ses copies en cas de divergence, et celle qu’elle avait sous les
yeux devait nécessairement présenter une bizarre erreur.


Mais c’était absurde. Certes, il
s’agissait d’une copie, pas de l’original. Malgré tout, il était peu plausible
que le scribe qui avait rédigé les deux documents eût pu commettre une telle
erreur. Et qu’elle eût échappé à l’examen attentif de toutes les copies de l’original
par les parties en présence était encore moins vraisemblable.


À moins, bien entendu, qu’une des
copies ne fut un faux délibéré…


Mais comment aurait-ce été
possible ? S’il s’agissait d’une contrefaçon, elle était remarquablement
bien exécutée. Si habilement, en vérité, qu’elle ne pouvait la croire l’œuvre
de quelqu’un de Lorham. Si bon bibliothécaire que fût Salthan, produire un
duplicata fallacieux aussi impeccable devait dépasser de très loin ses
compétences. Donc, si falsification il y avait, qui avait bien pu s’en charger
et quand ?


Elle dissimula soigneusement une
grimace à cette idée, non sans se demander comment quelqu’un pourrait bien
répondre un jour à toutes ces questions. Mais cela devrait attendre, au moins
jusqu’à ce qu’elle eût vérifié si elles étaient les seules à exiger une
réponse.


Elle réfléchit quelques instants
aux options qui s’offraient à elle puis dévisagea Salthan en affichant, avec la
plus grande difficulté, un visage soigneusement neutre.


« Merci, dit-elle en tapotant
très prudemment le rouleau de l’index. C’était précisément cette section de la
concession du seigneur Kellos que je voulais voir. À présent, je vous prie, le
seigneur Trisu m’a également fait part d’une copie de la proclamation du roi
Gartha que vous détiendriez aussi.


— En effet, madame, répondit
Salthan. Du reste, elle est en bien meilleur état et beaucoup plus lisible que
la concession de Kellos. Je vais vous la chercher.


— S’il vous plaît. »
Kaeritha parcourut ses autres notes en quête des paragraphes de la charte des
vierges guerrières afférant aux autres points de litige qui opposaient Trisu à
ses voisines et qu’elle avait également recopiés à Kalatha.


Salthan ouvrit l’étui approprié et
déroula le second rouleau aussi soigneusement que le premier. Il avait dit
vrai : ce document était bien plus aisément déchiffrable, et Kaeritha se
pencha pour chercher des yeux les sections dont elle avait besoin.


Elle les parcourut l’une après
l’autre pour comparer leurs termes à ceux qu’elle avait recopiés à Kalatha et,
en dépit de sa formidable maîtrise d’elle-même, elle se renfrogna encore
davantage à mesure qu’elle les lisait. Puis elle se rejeta en arrière en se
frottant le bout du nez, non sans se demander si sa perplexité se voyait autant
qu’il lui semblait.


Eh bien, il se pourrait que je
commence à comprendre pour quelle autre raison Tomanãk m’a envoyée ici au lieu
de Bahzell ou Vaijon, se dit-elle. Il a l’art et la manière de choisir
les instruments adéquats pour régler les problèmes…, même si nous autres,
malheureux instruments, n’avons pas la première idée des mobiles de son choix.
Ou, plutôt, de ce que nous sommes censés faire ensuite.


« Je vous remercie de votre
aide, messire Salthan, déclara-t-elle un instant plus tard. Et je crois que je
commence à comprendre pourquoi votre interprétation de ces documents et celle
du seigneur Trisu diffèrent si foncièrement de celle de la mairesse Yalith. Il
me semble, maintenant que j’ai eu l’occasion de comparer de visu mes
notes avec votre copie, qu’il existe effectivement entre elles un certain degré
d’incohérence. Je ne prétends pas comprendre d’où provient cette contradiction,
mais, tant que ce problème ne sera pas résolu, nul, de toute évidence, ne
pourra prononcer un verdict définitif.


— Je suis entièrement
d’accord, madame », répondit sobrement Salthan. Le magistrat de Trisu
était à présent assis en face d’elle, de l’autre côté de la table, et le regard
de ses yeux gris-bleu était perçant… et comme troublé. « Contrairement à
vous, je n’ai pas eu cette opportunité, mais je sais au moins que ces copies
sont dans notre bibliothèque depuis le jour où elles ont été manuscrites.
Compte tenu des circonstances, il me semble que mon seigneur et moi-même avons
toutes les raisons de les croire exactes, et, à la différence de son défunt
père, le seigneur Trisu n’est pas homme à tolérer qu’on empiète sur ses droits
et prérogatives. Raison pour laquelle, quand il m’a demandé de rechercher pour
les consulter les passages incriminés, il a immédiatement entrepris de harceler
Kalatha à cet égard.


— Sans doute avez-vous
raison, dit Kaeritha. D’un autre côté, messire Salthan, je soupçonnerais
volontiers son irritation d’être un tantinet plus violente quand ceux qui
violent ses droits et prérogatives sont des vierges guerrières.


— C’est peut-être… Non, c’est
certainement vrai, dame Kaeritha. Et il n’est pas le seul dans ce cas. Nous
avons eu au fil des ans d’autres querelles avec Kalatha. Quand l’oncle du
seigneur Trisu, Saeth  – le frère cadet de son père et le père du seigneur
Triahm  –, est mort dans un accident de chasse il y a une dizaine
d’années, d’aucuns ont prétendu avoir la preuve qu’il ne s’agissait nullement
d’un accident et que les vierges guerrières l’avaient orchestré parce qu’il
condamnait ouvertement le mode de vie qu’elles s’étaient choisi. J’ai toujours
eu, personnellement, beaucoup de mal à l’avaler, mais que cette hypothèse ait
rencontré un si large auditoire prouve clairement que le seigneur Trisu n’est
pas le seul à les exécrer, loin s’en faut. Et, même s’il l’était, quelle incidence
cela pourrait-il bien avoir, aux yeux de la loi, sur la rectitude de notre
interprétation ?


— Aucune », admit la
championne, consciente, non sans quelques remords, qu’elle aurait sans doute
préféré qu’il en fut autrement. Cela dit, les champions de Tomanãk restaient de
simples mortels, avec leurs préjugés et opinions. Mais ils avaient aussi la
responsabilité unique de le reconnaître et de mettre ces préjugés de côté au
lieu de leur permettre d’influencer leurs actes et leurs décisions.


« Êtes-vous familiarisé avec
les capacités que Tomanãk octroie à Ses champions quand il a accepté qu’ils lui
prêtent le serment de l’Épée, messire Salthan ? s’enquit-elle au bout d’un
moment.


— Je vous demande
pardon ? » Salthan battit des paupières, visiblement surpris par cet
apparent coq-à-l’âne, puis haussa les épaules. « “Familiarisé” serait
beaucoup dire, madame. Je doute que beaucoup de gens le soient, en vérité. J’ai
fait quelques lectures, bien sûr. Et, pour être franc, quelques recherches
complémentaires quand le seigneur Trisu m’a appris qu’un champion allait nous
rendre visite. Notre bibliothèque, hélas, n’est pas spécialement riche en
références utiles à cet égard. Les meilleures dont je disposais pouvaient tout
juste m’apprendre que Tomanãk se montre moins… cohérent d’un champion à l’autre
que la plupart des autres dieux de Lumière.


— “Moins cohérent”, murmura
Kaeritha en souriant. Je ne l’ai sans doute jamais entendu dire de manière plus
concise, messire Salthan. J’aimerais parfois qu’il ressemblât davantage à… oh,
Toragan ou Torframos. Ou à Lillinara, par le fait. Leurs champions semblent
tous disposer d’à peu près les mêmes capacités, dans une plus ou moins grande
mesure. Mais Tomanãk, Lui, préfère prêter à chacun de Ses champions des
compétences personnelles. Dans l’ensemble, elles paraissent en harmonie avec
des aptitudes et des talents dont ils jouissaient déjà avant d’entendre Son
appel, mais il arrive parfois qu’on ne sache pas pourquoi tel ou tel champion a
reçu une aptitude précise en partage. Jusqu’au jour, bien entendu, où il
 – ou elle  – a besoin de s’en servir.


— Et ce jour serait arrivé,
madame ? demanda Salthan, le regard plus fiévreux que jamais.


— Oui et non, répondit
Kaeritha. J’ai déjà eu besoin de recourir, à un moment ou à un autre, à pratiquement
toutes les capacités qu’il m’a octroyées. Mais, je dois l’admettre, j’aurais dû
me douter qu’il y avait une raison bien particulière au fait qu’Il m’ait
choisie pour régler ce problème. Surtout lorsque le seigneur Trisu m’a rappelé
que la langue même présidant à la rédaction de ces documents était en litige.


— J’aurais aimé avoir eu
l’occasion d’examiner les originaux kalathiens, déclara Salthan, un brin
mélancolique. Il crève les yeux depuis le début qu’il existe une contradiction
fondamentale entre ce qu’on peut lire ici et les termes qu’ont cités la
mairesse Yalith et ses magistrats. Mais, sans accès à ces originaux par mes
propres yeux, je n’ai aucun moyen de juger de l’exactitude  – ni, par le
fait, de l’honnêteté  – de ces citations.


— Eh bien, j’ai eu l’occasion
de les examiner, moi », répondit Kaeritha, tout en se levant pour se
diriger vers une autre table, sous la fenêtre de la bibliothèque, où elle avait
déposé ses deux glaives au fourreau à leur entrée. Jamais un champion de Tomanãk
n’abandonnait l’épée  – ou les glaives — qui était l’emblème de son
autorité lorsqu’il s’acquittait d’une mission officielle. Elle dégrafa la patte
retenant celui qu’elle portait normalement à la hanche gauche et dégaina la
lame scintillante, longue de deux pieds.


De surprise, Salthan arqua un
sourcil en la voyant tirer l’acier au clair, et Kaeritha sourit en dépit de la
gravité de l’instant ; le glaive se mit soudain à brûler d’une lueur
bleue, distincte dans la bibliothèque pourtant bien éclairée, et Shaltan haussa
le second sourcil.


« Comme je l’ai dit,
poursuivit la championne sur un ton délibérément blasé, j’ai eu l’occasion de
les examiner. Hélas, sur le moment, il ne m’est pas venu à l’esprit que
j’aurais dû le faire plus consciencieusement. »


Elle se rassit face à lui et posa
le glaive auréolé de son nimbe bleu à plat devant elle, sur les deux rouleaux
que lui avait ouverts Salthan.


« Et maintenant, messire
Salthan, fit-elle sur un ton plus officiel, j’ai une requête à vous faire en ma
qualité de championne du Gardien de la Balance.


— Bien sûr, madame »,
répondit prestement le Sothõï. Kaeritha ne manqua pas de remarquer le
changement de ton et de maintien. Elle lui fut reconnaissante de son prompt
acquiescement, mais encore davantage de son absence d’hésitation comme
d’indécision. Il acceptait manifestement son autorité avec la même bonne
volonté que si elle avait appartenu au sexe fort.


« C’est avant tout pour
mémoire, déclara-t-elle, puisque vous êtes le principal gardien de ces
documents. » Elle déplaça légèrement le glaive pour orienter sa poignée
dans la direction de Salthan. « Posez la main sur la poignée de mon
glaive. »


Il obéit mais, cette fois, il
hésita légèrement. Kaeritha s’en amusa intérieurement. Cela dit, elle ne l’en
blâma pas. C’était sans doute la première fois qu’on l’invitait à tenir une
épée nimbée de puissance divine.


Elle attendit que se fût raffermi
son premier prudent contact, dès qu’il eut constaté que la foudre ne tombait
pas des poutres pour le consumer sur place, puis elle hocha la tête.


« Merci, l’encouragea-t-elle
de son mieux sans pour autant sortir de son rôle de magistrat. Et maintenant,
messire Salthan, pouvez-vous me certifier, en présence du dieu de Justice, que
ces documents, à votre connaissance, sont véritablement les copies originelles
de la proclamation du roi Gartha et de la concession à Kalatha, par le seigneur
Kellos, des terres placées antérieurement sous la tutelle des seigneurs de
Lorham ?


— Ils le sont, madame, à ma
connaissance », déclara calmement Salthan sur un ton officiel, sans jamais
dérober son regard à celui, intense, de Kaeritha. La lueur bleue du glaive ne
vacilla pas non plus, remarqua la championne. Elle se fit même plus prononcée.


« Et qu’ils sont aussi, à
votre connaissance, inchangés et non adultérés. On n’y a rien ajouté ni
retranché, et ils n’ont pas été altérés ?


— Jamais, répondit fermement
Salthan.


— Merci », répéta-t-elle
en lui signifiant d’un hochement de tête qu’il pouvait retirer sa main. Salthan
se rejeta en arrière en témoignant de plus d’empressement que pour se pencher.
Kaeritha ne pouvait guère le lui reprocher.


Elle reposa les yeux sur les
rouleaux posés devant elle puis souleva le glaive placé sur ses paumes ouvertes
et le brandit au-dessus des documents.


Très bien, se dit-elle en
fermant les yeux pour se concentrer sur le lien permanent qui l’attachait à la
flamboyante présence de Tomanãk. Il m’a fallu un bon moment pour saisir la
perche. Je le regrette, mais je pourrais probablement avancer que la présence
de Leeana aurait suffi à distraire n’importe qui. Mais, maintenant que Tu es là
et que Tu t’es servi de Salthan pour me dessiller les yeux, veux-Tu bien me
dire si ces documents sont des faux ?


Il lui sembla percevoir le
grondement lointain d’un rire divin satisfait… et approbateur. Puis elle
rouvrit les yeux pour observer son glaive.


Qui, constata-t-elle sans aucune
surprise, continuait de briller de la même éclatante lueur bleue.














 








CHAPITRE TRENTE-DEUX


 


 


 


Kaeritha Seldandottir était assise
dans la chambre du Fort Thalar que le seigneur Trisu lui avait affectée et
observait par la fenêtre le ciel nocturne sans nuages, d’un bleu profond
piqueté du scintillement des étoiles de Silendros, le plus limpide qu’elle eût
vu depuis son arrivée dans la Plaine du Vent. Jamais les étoiles ne lui avaient
paru plus grosses et plus brillantes que ce soir. Le croissant mince comme une
rognure d’ongle de la nouvelle lune brillait d’une pure lueur argentée dans le
ciel oriental, et elle le fixa, le front plissé, en se demandant ce que croyait
faire Lillinara en laissant ainsi la situation échapper à tout contrôle.


Bon, se morigéna-t-elle, ce
n’est peut-être pas tout à fait équitable. Ce n’est pas comme si Elle était la
seule déesse à s’intéresser aux affaires des mortels. Et on ne peut guère
attendre, même d’un dieu, qu’il se tienne au courant des besoins de tous ses
adorateurs. Mais ces adoratrices-là sont des vierges guerrières, pour l’amour
de Tomanãk ! Ses vierges guerrières… Alors, bon sang, à quoi
pense-t-Elle ? Et pourquoi n’a-t-Elle rien dit à sa Voix de Quaysar ?


C’était au cœur même de la
question. Bien sûr, si Kaeritha avait eu la présence d’esprit de vérifier aussi
l’authenticité – ou, du moins, l’exactitude  – des documents de Kalatha,
sans doute serait-elle à présent dans une moins mauvaise posture. Elle aurait
dû le faire, ne serait-ce que par acquit de conscience, même si, pour être tout
à fait honnête envers elle-même, elle n’avait absolument aucune raison de
douter de leur véracité. Et, même maintenant, elle était certaine que Yalith et
son conseil ne la mettaient pas en doute. Pourquoi le feraient-ils, en
effet ? Ils savaient détenir les documents originaux.


Malheureusement, Tomanãk Lui-même
avait cru bon de lui affirmer que les copies de Trisu n’étaient indubitablement
pas des faux. Que nul ne pût lui mentir en touchant son glaive, et qu’aucun
document fallacieux, aucune preuve ou indice délibérément destinés à induire en
erreur ne pût échapper à sa détection lorsqu’elle brandissait sa lame et
invoquait le dieu pour déterminer son exactitude, tout cela ressortissait aux
aptitudes spécifiques dont elle avait parlé à Salthan. Ce qui signifiait,
autrement dit, que les documents de Trisu n’étaient pas seulement authentiques,
mais qu’ils traduisaient fidèlement les termes et les vraies intentions de
Gartha et de Kellos. Kaeritha avait sans doute acquis assez d’expérience au
cours de ses précédentes enquêtes pour hésiter à rendre un verdict catégorique
sans y mûrement réfléchir, mais elle n’était pas préparée à remettre en doute
ses propres convictions.


Ce qui signifiait aussi, si
impossible que cela parût, que les documents originaux de Kalatha, eux, étaient
manifestement des faux.


Kaeritha n’avait pas partagé cette
conclusion avec Trisu. Et elle avait même excipé de son autorité de championne
pour extorquer à Salthan un serment de l’Épée le contraignant à garder sous le
boisseau les résultats de l’examen de l’après-midi. De sorte que, jusque-là,
nul sinon elle-même ne savait où la menait ce peu ragoûtant faisceau de preuves.
Et elle n’avait aucune intention de le divulguer avant d’avoir vu s’ouvrir,
dans le labyrinthe qui s’étendait devant elle, un chemin plus lumineux.


Elle se remémora la conversation
qu’elle avait eue une ou deux heures plus tôt avec Trisu, juste après le souper.


 


 


« Votre enquête a-t-elle jeté
quelques nouvelles lumières sur mes différends avec la mairesse
Yalith ? » s’était enquis Trisu en jouant avec son gobelet. À
l’instar de la plupart des aristocrates sothõïs, il était très friand des
liqueurs onéreuses distillées en Troglodye et dans l’empire de la Hache. Kaeritha
les appréciait également, mais elle nourrissait le plus grand respect pour leur
teneur en alcool. De sorte qu’elle s’était contentée de vin au lieu du cognac
que lui avait proposé Trisu.


« Quelques-unes,
monseigneur. »


Il s’était rejeté en arrière et
l’avait fixée pensivement en arquant un sourcil.


« Puis-je en déduire que ce
que vous avez découvert cet après-midi, Salthan et vous  – du moins, ce
dont vous avez débattu  –, ne vous incite pas à statuer tout de suite à
mon encontre ?


— Je n’ai jamais eu
l’intention de “statuer tout de suite” à l’encontre de personne, monseigneur.
Je préférerais pour le moment me montrer beaucoup moins catégorique, encore que
l’honnêteté et la justice la plus élémentaire m’obligent à reconnaître, du
moins jusqu’à maintenant, que la situation est beaucoup moins nette et tranchée
que je ne l’avais cru au début.


— Eh bien, avait-il répondu
avec un léger sourire, je devrais sans doute y voir une amélioration, compte tenu
de vos premiers commentaires. » Kaeritha avait senti la moutarde lui
monter au nez, mais elle s’était maîtrisée et Trisu avait continué « Et je
dois avouer que je vous suis reconnaissant de faire preuve de toute
l’impartialité et volonté de tenir compte de toutes les preuves auxquelles je
me serais attendu de la part d’un champion de Tomanãk. D’autant que j’ai
moi-même la réputation d’être quelque peu têtu. Je sais à quel point il est
difficile  – si honnête et bien intentionné qu’on soit  – de prendre en
considération des preuves qui semblent contredire celles qu’on tenait pour
concluantes jusque-là. »


L’espace d’un instant, Kaeritha
s’était demandé si Salthan n’avait pas commis un parjure. Mais elle avait
balayé cette idée dès qu’elle lui avait traversé l’esprit. Elle ne le croyait
pas capable de le faire sciemment ou intentionnellement, quelles que fussent
les circonstances. Et, même s’il y avait été enclin, il aurait été incapable
d’enfreindre un serment prononcé sur l’épée d’un champion, arme qui, sur le
moment, incarnait véritablement l’Épée de Tomanãk. Ce n’était qu’un
avertissement de plus, la mettant en garde de ne jamais sous-estimer
l’intelligence de Trisu pour la seule raison qu’elle n’appréciait pas ses
opinions ni sa conduite.


« Ce n’est pas toujours
facile, en effet, avait-elle admis. Mais c’est une disposition d’esprit que
chaque champion de Tomanãk doit cultiver. Tout seigneur doit inévitablement la
maîtriser aussi, j’imagine, s’il tient à dispenser équitablement la justice
dans son fief. »


Elle avait souri affablement, en
dissimulant  – en grande partie  – son amusement, et les yeux de
Trisu avaient lancé des éclairs quand il avait saisi le sous-entendu.


« D’un autre côté,
monseigneur, avait-elle repris plus vivement, j’ai la nette impression de faire
des progrès dans l’interprétation des documents. Pour l’instant, je me trouve
devant plus de questions que de réponses, mais au moins ai-je mis le doigt sur
ces questions. Et j’ai la certitude que Tomanãk finira par me conduire aux
réponses.


 » Mais il y a un autre
problème qui, lui, n’est lié en aucune manière aux documents, ni officiellement
à Kalatha.


— Vraiment ? s’était-il
froidement enquis.


— Vraiment, monseigneur.
Quand j’ai parlé à la mairesse Yalith, il m’est clairement apparu que votre
querelle ne pouvait pas s’expliquer par les seules questions de légalité. Qu’il
existait, très franchement, un profond ressentiment de la part des vierges
guerrières. Et, tout aussi franchement, après m’être entretenue avec vous, que
votre point de vue est entaché d’une rancœur équivalente. »


Les yeux gris de Trisu s’étaient
durcis, et elle avait levé la main comme pour chasser un argument.


« C’est à peu près toujours
le cas quand une querelle dégénère à ce point, monseigneur. Non parce que les
deux parties sont d’une méchanceté innée, mais parce que ce sont simplement…
des gens. Et les gens, monseigneur, se montent contre ceux qu’ils croient en
tort ou, pire, dont ils estiment qu’ils veulent les tromper. C’est là une
réalité dont tout juge  – ou champion de Tomanãk  – doit évidemment
tenir compte. Tout comme vous-même devez en tenir compte, j’en suis sûre, quand
vous vous retrouvez contraint d’arbitrer un conflit entre deux de vos
serviteurs ou métayers. »


Dire que la colère de Trisu
s’était dissipée serait exagéré, mais au moins avait-il hoché la tête avec
réticence pour admettre qu’elle marquait un point.


« Bien souvent, colère et
ressentiment ont des causes supplémentaires, avait-elle poursuivi. Quand les
gens sont déjà mécontents les uns des autres, ils se contraignent rarement
autant qu’ils le feraient en d’autres circonstances à s’accorder le bénéfice du
doute.


— Je me rends surtout compte
que vous me préparez à entendre un argument que vous comptez bientôt soulever
et dont vous pensez que je le trouverai détestable, dame champion, avait
répondu Trisu avec un mince sourire, trahissant toutefois l’ombre d’un
authentique amusement. Ne pourrions-nous pas dire que c’est fait et passer à
autre chose ?


— Eh bien, oui, nous le pourrions
effectivement. » Kaeritha lui avait rendu son sourire puis avait hoché la
tête en signe de compréhension.


« Là où je voulais en venir,
monseigneur, c’est que la part… d’intransigeance de la mairesse Yalith dans ce
litige semble en bonne partie prendre sa source dans sa certitude que vous avez
manqué de respect à la Voix de Lillinara de Quaysar.


— Ce que vous voulez
réellement dire, madame, c’est qu’elle s’imagine que j’ai manqué de respect à
la Voix, avait répondu platement Trisu. Et, puisqu’on en parle, qu’elle me
reproche âprement mon échec dans l’élucidation de la disparition  – ou du
meurtre  – de ses vestales. »


Son ton carré, bille en tête,
avait de nouveau surpris Kaeritha. Elle n’aurait pas dû s’en étonner,
avait-elle songé. Trisu était de multiples façons la quintessence même du Sothõï.
Peut-être faisait-il preuve de subtilité tactique sur le champ de bataille,
mais, dans son quotidien, il détestait toute approche tortueuse.


Elle avait de nouveau senti monter
une poussée de colère en lisant le défi dans ses yeux, mais elle s’était
rappelé qu’il ne fallait pas sous-estimer l’intelligence native de cet
insupportable jeune homme. Et qu’elle ne devait pas non plus oublier que la
preuve qu’elle avait elle-même apportée l’après-midi laissait entendre que son
interprétation de la querelle légale était plus que méritoire.


« C’est peut-être ce que j’ai
voulu dire, j’imagine, avait-elle concédé un instant plus tard. Mais exprimé
d’une manière bien plus… précise que celle à laquelle j’aurais recouru. »


Il l’avait dévisagée longuement avant
d’incliner la tête en signe d’assentiment. Il lui avait même fait la grâce de
rougir légèrement, crut-elle, mais en refusant de battre en retraite :


« Sans doute est-ce plus
péremptoire que tout ce qu’une personne de votre courtoisie pourrait répondre à
son hôte, madame, et je m’en excuse. Mais c’est foncièrement ce qu’elle voulait
dire, n’est-ce pas ?


— Foncièrement, avait-elle
reconnu.


— Il me semblait bien. »
Il l’avait fixée encore quelques secondes d’un œil spéculateur. « Compte
tenu de la bonne volonté dont vous avez fait preuve pour examiner les éléments
que Salthan et moi vous avons proposé de consulter, j’en déduis que vous n’avez
soulevé ce point que pour entendre ma version de l’affaire. »


C’était davantage un constat
qu’une question, et Kaeritha avait opiné.


« Dame Kaeritha, avait-il
repris une seconde plus tard, je ne feindrai pas d’être plus à l’aise dans mes
rapports avec Lillinara et Ses adeptes qu’avec d’autres dieux et leurs
adorateurs. Je ne comprends pas Lillinara. Et, dans ce que Ses disciples
justifient par Ses prétendues révélations, beaucoup ne me plaît guère. Pour
être tout à fait franc, je me demande parfois quelle part de ce qu’Elle est
censée leur révéler est inventée par des gens qui trouvent commode de Lui faire
dire ce qu’eux-mêmes aimeraient entendre. »


Kaeritha avait haussé les
sourcils.


« C’est là… un aveu d’une
surprenante franchise, monseigneur.


— Aucun homme sain d’esprit
ne doute de l’existence des dieux, madame, avait-il répondu. Mais aucun homme
intelligent ne doute non plus du fait que les charlatans et les truqueurs sont
parfaitement capables de se servir des dieux et de la foi d’autrui pour
manipuler les croyants et parvenir à leurs fins. Vous ne vous attendriez tout
de même pas à ce qu’un homme chargé de gouverner un domaine fermât les yeux sur
cette réalité ?


— Non, certainement pas,
avait lâché Kaeritha, non sans ressentir un fugace élan d’affection pour ce
jeune homme aux opinions arrêtées. De fait, ce sont précisément de telles
manigances que les champions passent leur temps à déjouer et amender.


— Je m’en serais
douté. » Trisu avait siroté une gorgée de cognac puis reposé son gobelet.
Ses narines avaient frémi.


« J’ai délibérément soulevé
le sujet du malaise que m’inspirait Lillinara, madame. Je tenais à ce que vous
fussiez consciente de ce que j’éprouvais moi-même. Et, parce que je l’éprouve,
je me suis rappelé, quand j’ai rencontré la nouvelle Voix de Lillinara, que ce
n’est pas parce que ce qu’une personne me demande de faire en son nom ne me
plaît pas que ça fait d’elle une menteuse. Mais, en l’occurrence, je suis
parvenu à la conclusion que cette prétendue “Voix” de Quaysar était une de ces
manipulatrices.


— C’est là une accusation
extrêmement grave, seigneur Trisu. » Kaeritha s’était exprimée à voix
basse, le visage sévère, pourtant elle n’était pas réellement surprise par ce
qu’elle venait d’entendre. Loin s’en fallait.


« J’en suis conscient,
avait-il sombrement répliqué. Et c’est aussi une accusation que je n’avais
jamais formulée jusque-là de manière aussi précise. Je soupçonne malgré tout la
mairesse Yalith, qui  – en dépit de nos nombreux et vifs différends
 – est une femme intelligente, de connaître le fond de ma pensée.


— Et pourquoi nourrissez-vous
ces soupçons, monseigneur ?


— D’abord et avant tout parce
que cette nouvelle Voix ne me plaît guère. Dès le jour où je l’ai rencontrée,
quand elle est venue prendre ses fonctions à Quaysar, nous nous sommes
immédiatement et mutuellement détestés. »


— Mutuellement ? »
avait répété Kaeritha. Trisu avait gloussé aigrement.


« Je ne l’aurais pas autant
haie si elle-même ne m’avait pas exécré à ce point, madame ! Et peu me
chaut la soi-disant sainteté d’une Voix de Lillinara ! »


Kaeritha avait ri malgré elle,
Trisu haussé les épaules et poursuivi :


« Il n’est pas inhabituel,
j’imagine, que le seigneur d’un domaine et tel prêtre ou telle prêtresse dont
la sphère d’autorité et de responsabilités empiète sur la sienne aient des
divergences d’opinion. Chacun veut rester maître chez soi, et, quand les conceptions
ou les objectifs sont conflictuels, le ressentiment premier ne fait que
grandir.


 » Mais, en
l’occurrence, c’est allé encore plus loin. »


Il s’était interrompu et Kaeritha
l’avait observé. Son visage était dur, plus autoritaire que jamais, mais ce masque
cachait quelque chose d’autre. Quoi, elle ne le savait pas, mais c’était bel et
bien là.


« Comment cela,
monseigneur ? avait-elle demandé, le silence s’éternisant.


— Je ne… » Il s’était
arrêté net. « Non, dame Kaeritha, ce n’est pas vrai. J’allais dire que je
ne savais pas trop comment répondre à votre question, mais je connais la
réponse. J’ai sans doute hésité parce que je craignais que la franchise
m’aliène votre sympathie.


— La franchise peut me mettre
en colère, monseigneur, avait répondu Kaeritha avec tout le sérieux que
méritaient le ton et la contenance de Trisu. C’est regrettable, mais je ne suis
pas un dieu, seulement Sa championne. Mais je peux au moins vous promettre, sur
mon épée et la Sienne, que, tant que vous me parlerez franchement, vous aurez
mon oreille et mon ouverture d’esprit. » Elle avait eu un sourire sans
joie. « Puisque vous vous êtes montré honnête avec moi, j’en ferai autant.
Vous nourrissez certaines convictions et opinions qui me mettent aussi mal à
l’aise que vous l’êtes vous-même dans vos rapports avec les vierges guerrières.
Vous vous en êtes certainement aperçu. Mais que je sois ou ne sois pas d’accord
avec vous sur ces questions n’influe en rien sur la confiance que je place dans
votre honnêteté.


— C’était bien dit, madame »,
avait déclaré Trisu en témoignant pour la première fois d’une chaleur sans
réserve. Là-dessus, il avait inspiré profondément.


« Comme la mairesse Yalith
vous l’aura sûrement appris, la ville originelle de Quaysar a été absorbée par
le Temple.


Dans le processus, la fonction de
Voix du temple et celle de mairesse de la ville ont fusionné. Par tradition, la
même personne a rempli l’une et l’autre pendant quelque soixante-dix ans. Ce
qui signifie que la Voix n’est pas seulement la grande prêtresse du temple,
mais aussi le chef séculier de la communauté. Dans ce rôle, elle est donc l’un
de mes vassaux, ce qui a parfois contribué à créer certaines tensions pénibles
entre mon père, mon grand-père et les diverses Voix qui se sont succédé.
Inéluctablement, il faut croire, compte tenu des inévitables difficultés que
ces Voix ont dû affronter en jonglant en même temps avec leurs obligations
séculières vis-à-vis du seigneur de Lorham et leurs devoirs spirituels envers
ses sujets. Et, bien sûr, envers les vierges guerrières sur lesquelles ma
maison n’a aucune juridiction.


» Mon père a veillé à ce que
je sois conscient que ces difficultés ne se présentaient que de temps en temps.
Il devait craindre, me semble-t-il, que, faute de cette prise de conscience, je
ne sois guère enclin à envisager les compromis qu’exigent parfois de telles
situations. Il avait été assez souvent témoin de ce comportement de la part de
mon oncle Saeth et je crains qu’enfant déjà on ne m’ait guère remarqué pour ma
tendance à la conciliation de bon gré. » Trisu avait laissé brusquement un
rire lui échapper, avant de secouer la tête en voyant Kaeritha lui poser des
yeux une question muette. « Pardonnez-moi, madame. Je songeais à l’ardeur
avec laquelle mes précepteurs et maîtres d’armes auraient cosigné cette
dernière constatation. »


Kaeritha avait hoché la tête. Au
moins est-il parfois capable d’autodérision.


« Quoi qu’il en soit, j’étais
prêt à accepter l’éventualité que la nouvelle Voix et moi ne pussions pas nous
souffrir. Ce à quoi je n’étais pas préparé, c’était à…, eh bien, à cette aura
de fausseté qui émanait d’elle.


— De fausseté ? avait
répété très soigneusement Kaeritha.


— Je n’ai pas d’autre terme
pour le qualifier. C’était comme si chaque mot qu’elle prononçait sonnait faux.
Chaque mot, madame. J’ai déjà rencontré d’autres gens que je n’aimais tout
bonnement pas, et je suis bien certain qu’on peut parfois me détester. Mais
c’était comme si on avait enfermé un chat et un chien  – voire un serpent
et un furet – dans la même cage. Ça m’a frappé dès qu’elle a ouvert la bouche
et, même si j’ai honte de l’admettre, quelque chose en elle m’a
terrifié. »


Il avait carrément fixé Kaeritha,
et ses yeux gris étaient sombres.


« Si vous voulez toute la
vérité, madame, avait-il repris très tranquillement, je ne savais pas lequel de
nous deux était le furet… et lequel le serpent. »


 


 


Kaeritha observait le firmament en
se remémorant la voix et le visage de Trisu, et un frisson lui parcourut
l’échine, aussi froid que la pointe d’un glaçon. Trisu de Lorham était
peut-être le roi des emmerdeurs. Sans doute était-il bourré de préjugés et têtu
comme une mule. Mais elle ne le croyait certainement pas couard. D’ailleurs
aucun poltron n’aurait été prêt à admettre devant un champion de Tomanãk que
quelqu’un lui faisait peur. Et surtout pas une femme, s’il était aussi un
conservateur du même acabit que Trisu.


Mais Yalith n’avait rien éprouvé
de tel devant la Voix, ou, du moins, n’en avait rien montré. Il était sans
doute terriblement alléchant de ramener cette nouvelle différence au niveau de
toutes les divergences séparant Kalatha et le seigneur de Lorham. Mais, si
tentante que fût cette réponse, Kaeritha la trouvait insuffisante.


Raison précisément pour laquelle
il lui fallait se rendre en personne à Quaysar. Et pourquoi, à cette seule
perspective, elle était comme glacée d’effroi.














 








CHAPITRE TRENTE-TROIS


 


 


 


« J’aimerais que tu n’aies
pas à y aller.


— Moi aussi, mon doux
cœur. » Tellian passa le bras autour d’Hanatha et la serra doucement
contre lui. « Je préférerais rester avec toi si je le pouvais. Si je ne
puis ramener Leeana à la maison  – et cela m’est interdit  –, alors,
si les dieux étaient justes, je devrais au moins être là le temps que nous nous
fassions à son absence.


— Les dieux ne sont jamais injustes »,
répondit Hanatha. Elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur
la joue et lui sourit tristement. « Nous autres mortels prenons nos
propres décisions et nous devons en subir les conséquences.


— Je ne me souviens pas
d’avoir décidé qu’un parfait bâtard comme Cassan, avec la morale d’un souteneur
et le cerveau d’une belette, avait le droit de proposer en mariage à notre
fille unique un chien lubrique plus âgé que moi et qui ne vaut guère mieux
qu’un vulgaire violeur ! répondit Tellian, un tantinet plus chaudement
qu’il ne l’avait escompté.


— Non, en effet, lâcha
Hanatha sur le ton de la douce rebuffade. Mais je ne me rappelle pas non plus
avoir dit que nous devions seulement subir les conséquences de nos propres
décisions. Il ne serait sans doute pas séant de ma part de partager ton opinion
de Cassan ou de Buttenoire, poursuivit-elle, la bouche en cœur, mais, dans la
mesure où seule une épouse indigne pourrait ne pas tomber d’accord avec son
mari, et où, bien sûr, je suis beaucoup trop soumise et docile pour ne pas me
montrer obéissante, je ne m’offusquerai pas de ce vocabulaire déplorable.
Toutefois, si d’aventure l’occasion de présenter l’un à l’autre les parents de
Cassan s’offrait encore à toi, je suis persuadée que tu ne manquerais pas de le
faire. »


En dépit de sa colère et de sa
frustration, Tellian sentit se retrousser les coins de sa bouche et il
s’efforça de réprimer un sourire.


« Mais, quoi que tu puisses
penser de ces deux personnages, poursuivit plus gravement Hanatha, eux aussi
ont le pouvoir de prendre des décisions, et des décisions dont les retombées ne
rejaillissent pas uniquement sur eux, mais sur d’autres. Dont nous faisons
partie. Et, si douloureuse qu’elle soit pour nous, celle de Leeana a aussi des
conséquences pour nous tous. J’ai le sentiment que demander aux dieux de
dénouer l’invraisemblable nœud de vipères de toutes ces décisions antinomiques
dans le seul but de nous rendre heureux tous les deux serait beaucoup exiger.
Attention, je ne dis pas que je verrais un inconvénient à ce qu’ils le fissent,
mais je crains que nous ne soyons contraints de composer de notre mieux avec
nos choix  – et nos responsabilités.


— Il m’arrive parfois  –
souventes fois  –, amour, de me dire que celui de nous deux qui est né
dans la peau d’un mâle n’est pas le bon. Tu aurais fait un magnifique baron.


— Peut-être. Mais, en l’état
actuel des choses, je ne peux que te donner mon avis en sachant que la
responsabilité ultime te revient, et pas à moi. » Elle sourit. « Autrement
dit, je suis soumise à une pression moindre. Il est donc normal, j’imagine,
qu’il me soit plus facile de voir plus loin.


— Sans doute »,
convint-il, avant de se retourner, sans cesser de l’enlacer, pour jeter un
regard, du haut du balcon qui les surplombait, sur les hommes d’armes qui
attendaient patiemment qu’il les rejoignît. Leurs plastrons scintillaient au
soleil du matin, cuivre et cuirasses luisaient, et le griffon blanc et bleu de
la bannière de Balthar, ainsi que l’étendard personnel de son baron, faseyaient
au vent léger. Les yeux de Tellian se posèrent sur le griffon  – l’ancien
emblème de l’empire disparu d’Ottovar au Kontovar, que, seuls de toute la
Norfressa, arboraient encore les Sothõïs  – et sa bouche se crispa.


« Je devrais me rendre aux
Sources Chaudes comme j’en avais l’intention », déclara-t-il. Hanatha
poussa un soupir. C’était elle qui lui avait expliqué pourquoi il devait
changer d’avis, pourtant elle savait qu’il n’argumentait pas vraiment contre
elle, mais qu’il exécrait indubitablement cette facette de sa propre personne.


« Tu ne peux te rendre que
dans un seul endroit à la fois, Tellian, lui répéta-t-elle patiemment, sur un
ton indiquant qu’ils avaient déjà eu cette conversation. Le prince Bahzell,
Hurthang, Gharnal, Brandark et Kelthys sont tous partis aux Sources Chaudes. Si
l’on ne peut se fier à eux pour affronter ce qui s’est passé là-bas, à qui
alors pourrait-on bien se fier ?


— Bien sûr, mais…


— Oh non,
Tellian ! » Elle secoua la tête puis se tourna vers lui et lui agita
son index sous le nez. « Pas question cette fois que tu te partages en
deux ou en trois, la conscience bourrelée de remords ! Tu as des
responsabilités à Hersepure autant qu’aux Sources Chaudes, et les personnes les
plus compétentes et les plus expérimentées que tu connaisses sont déjà là-bas.
Cela dit, Trianal est sans doute le moins aguerri de tes officiers supérieurs
et il reste tout seul à Hersepure pour te représenter. » Elle lui fit les
gros yeux. « Maintenant, compte tenu de tous ces éléments, comment peux-tu
encore te demander où tu dois te rendre ? »


Tellian s’apprêta à ouvrir la
bouche pour riposter, mais il préféra s’en abstenir et se contenta de secouer
la tête.


« C’est déjà mieux »,
déclara-t-elle. Une lueur pétillait dans ses yeux, pourtant voilés de chagrin
depuis que Tellian était rentré de Kalatha sans Leeana. Ils se plissèrent
fugitivement lorsqu’elle se demanda si l’apparente indécision de son époux
n’était pas une comédie destinée à la distraire de leur chagrin commun en
l’incitant à lui dicter son devoir.


« Oui, chérie, répondit-il
docilement avant d’inspirer profondément puis de carrer ses épaules. En parlant
de Trianal, commença-t-il, je me suis dit…


— Oui. »


Tellian cligna des paupières,
surpris par cette interruption. « Oui quoi ?


— Oui, tu devrais écrire à
Gayarla et à Sa Majesté au sujet de notre adoption officielle de
Trianal. »


Il la toisa, les yeux soudain
radoucis, et elle soutint son regard avec une sérénité dont elle découvrit avec
étonnement qu’elle était presque entièrement sincère.


« Bien sûr, reprit-elle,
c’est un crève-cœur de se dire que, d’une certaine façon, nous cherchons à
“remplacer” Leeana avec une précipitation qui touche à l’indécence. Mais Trianal
est le seul héritier logique, après tout. Le Conseil royal le désignerait sans
doute comme ton légataire si tu mourais demain ! Donc, plus tôt ce sera
fait et le problème officiellement réglé, plus vite des gens comme Cassan se
retrouveront dans l’incapacité de se mêler de la succession. Et c’est
précisément pour cette raison que Leeana nous a… quittés. En outre, Trianal est
un garçon merveilleux. Je ne l’aimerais pas davantage s’il était notre propre
fils. Et  – je sais que tu ne le prendras pas mal  –, en dépit de la
mauvaise éducation que lui a donnée ta belle-sœur, il est aussi devenu un jeune
homme extraordinaire en grandissant. Qui, après toi, fera un excellent baron et
seigneur gouverneur.


— Je suis bien sûr que
Gayarla fera remarquer que c’est nous, toi et moi, qui avons perdu une fille et
l’avons laissée tomber entre les mains de ces vierges guerrières dépravées et
contre nature, ce qui prouve bien qui de nous trois est le meilleur parent. En
fait, malgré tout, je tombe d’accord avec toi compte tenu des circonstances,
Trianal est effectivement un miracle en soi. Mais es-tu bien certaine de
vouloir le faire aussi vite, amour ?


— Tellian, ton cerveau
ramolli oublie-t-il qui étaient mon père et mon grand-père ? Les
Selleblanche ne sont pas précisément étrangers à la politique et aux
responsabilités des dirigeants. Ce n’est pas comme si nous avions des milliers
de choix… et c’est bien pour cela que je suis si heureuse d’aimer déjà
Trianal. » Hanatha secoua la tête. « Écris ces lettres, Tellian. Mais
de Hersepure ! Tu as déjà suffisamment atermoyé en te demandant si tu
pouvais me laisser derrière toi.


— Oui, madame. » Mais,
sur ces mots, il la prit dans ses bras, planté sur la haute terrasse où tous
ses hommes d’armes pouvaient les voir, et l’embrassa longuement et
passionnément. Il prit le temps de faire durer ce baiser, et il la laissa toute
pantelante.


« Rustre ! » Elle
frappa son plastron de son poing serré, les yeux brillants. « Comment
osez-vous attenter à ma dignité en public ? Mon époux saura vous châtier
de vos familiarités, messire !


— Cela, je n’en sais trop
rien, répondit-il en la dévorant des yeux, le regard empreint de brûlante et
fervente tendresse. Mais je sais au moins que j’ai hâte de te retrouver. Et…
(ses yeux pétillèrent et il effleura de nouveau de ses lèvres celles de
Hanatha) peut-être votre époux saura-t-il me châtier, madame, mais je peux vous
assurer que, moi, je saurai comment vous traiter ! »
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« Tu marches mieux que je ne
m’y attendais », lâcha en souriant Brandark quand il vit Bahzell émerger
de la véranda du manoir au crépuscule.


— N’est-ce pas là le plus
comique petit bonhomme que la terre ait jamais porté ? gronda Bahzell en
s’asseyant  – prudemment  – sur la large rambarde.


— Sinon, ce n’est pas faute
d’efforts ni de talent inné, rétorqua Brandark, dont le sourire s’élargit quand
il vit Bahzell grimacer de douleur. Votre derrière vous fait-il très mal,
seigneur champion ?


— Eh bien, quant à cela, ce
seraient plutôt les jambes que le derrière, grogna Bahzell avant de faire
timidement pivoter son épaule gauche. Et je ne nierai pas que ma dernière chute
n’était assurément pas la plus agréable expérience qui soit donnée à un homme.


— Non, je m’en suis aperçu,
fit remarquer Brandark en le dévisageant d’un œil curieux. Cela étant, je ne
crois pas non plus avoir jamais vu quelqu’un tenter de condenser en une semaine
six mois de cours d’équitation. Et surtout pas un Voleur de Chevaux. » Il
leva le bout de son nez proéminent et renifla bruyamment. « Contrairement
à nous autres agiles et adroites Épées Sanglantes, les pauvres amateurs
démesurés que vous êtes ressemblez à des sacs de crottin de cheval desséché
quand vous êtes en selle. N’as-tu pas l’impression que vous exagérez un brin,
Walsharno et toi, compte tenu de tes handicaps ataviques ?


— Ce n’est pas comme si nous
avions le choix, fit observer Bahzell sur un ton beaucoup plus sérieux que
Brandark. Pour être franc, nous y avons déjà consacré beaucoup trop de temps.


— Tu as promis à Kelthys,
rétorqua Brandark.


— Oui, en effet »,
reconnut Bahzell, dont la basse caverneuse se fit plus pesante. Il se leva et
traversa la véranda jusqu’à sa limite extérieure. Ainsi chaussé de ses
nouvelles bottes d’équitation, que le cordonnier du seigneur Edinghas n’avait
achevées que la veille, son pas était plus lourd que d’habitude. Il fixa les
étoiles, qui lui répondirent en scintillant, imbues d’une lointaine et
indifférente beauté, tandis que le mince croissant de la nouvelle lune de la
Vierge frôlait l’horizon.


« Je le lui ai promis,
reprit-il sans quitter les étoiles des yeux. Pourtant je crois que j’aurais
mieux fait de l’écouter. Il y a ici quelque chose d’immonde, Brandark, une
ignominie comme nous n’en avons encore jamais affronté, même au temple de Sharnã.
Je n’ai pas le droit d’en entraîner d’autres dans cette puanteur infernale. La
mort y rôde, voire bien pire que la mort.


— Je sais », répondit
calmement Brandark, dont la voix, pour une fois, était dénuée de toute trace de
légèreté.


Bahzell se retourna pour le
dévisager, les oreilles dressées et les sourcils arqués. L’Épée Sanglante
haussa les épaules.


« Chesmirsa m’a peut-être dit
que je ne serais jamais barde, Bahzell, mais j’ai passé toutes ces années à
étudier chacune des ballades, chacun des lais et chacun des poèmes épiques sur
lesquels je pouvais mettre la main. Et, en toute modestie, je crois avoir donné
la preuve que j’étais doué en matière de recherches. Dès que Tomanãk t’a
prévenu  – nous a prévenus, en fait  – contre ce qui rôdait ici, j’ai
su de quoi Il parlait. Tu croyais peut-être que je l’ignorais ?


— Non, admit Bahzell en
secouant la tête. Non, petit homme. Je l’aurais peut-être souhaité, mais
c’était sans espoir. Cela ne veut pas dire que je tiens à t’y voir mêlé.


— Il faut croire que c’est ce
qui arrive aux gens assez stupides pour s’accrocher aux basques d’un champion
de Tomanãk, répliqua Brandark, sarcastique, avant de relever la tête, les
oreilles curieusement inclinées. Malgré tout, je dois reconnaître que, s’il
s’agit de Krahana… (un vent glacé parut souffler sur la véranda quand ce nom
fut enfin prononcé), je m’étonne qu’elle ne soit pas encore apparue ici. Il me
semble que, pour quelqu’un comme elle, cette demeure (il désigna du pouce,
par-dessus son épaule, le manoir aux fenêtres éclairées) devrait être un énorme
bocal de friandises où elle aurait hâte de plonger ses griffes.


— Eh bien, quant à cela, j’ai
dans l’idée qu’elle ne risque pas de se trouver là de sitôt, répondit Bahzell.
Ou, tout du moins, qu’elle n’est pas si pressée de Le rencontrer en
personne. » Il eut un mince sourire remarquablement exempt de tout humour.
« Krahana n’est sans doute pas la plus futée des dieux des Ténèbres. Elle
n’a pas la moitié de la cervelle de Cardanosa, par exemple. Mais elle n’est pas
aussi stupide que certains autres, et elle a vu ce qu’il est advenu de Sharnã
quand il a croisé le fer, pour ainsi dire, avec Lui.


 » Je ne dis pas qu’elle
ne prendra jamais le risque d’un heurt frontal, mais, à mon idée, ce sera sur
son terrain, pas sur celui de Tomanãk. Si bien que, selon moi, nous devrions
plutôt nous attendre à voir ses serviteurs. Ses “champions”, pourrait-on dire.
Et ils ne nous attaqueront vraisemblablement pas ici.


— Et pourquoi, je te
prie ? s’enquit Brandark.


— Parce que je Lui ai
moi-même demandé de veiller à ce qu’ils s’en abstiennent », répondit
Bahzell. Brandark le fixa en clignant des yeux.


« Tu peux faire ça ?


— Oui, reconnut sèchement
Bahzell. Ça s’appelle une prière, je crois.


— Une prière ! persifla
Brandark. Bahzell, Kaeritha elle-même admet que tu as ta propre manière,
heureusement unique, de t’adresser à Tomanãk. D’ailleurs, je t’ai vu et entendu
le faire moi-même, tu sais. Et personne, toi mis à part, ne qualifierait cela
de “prière”.


— Ça nous convient à tous les
deux, répliqua Bahzell. Et, après avoir vu ce qu’avaient enduré Gayrfressa et
les siens, je L’ai prié d’avoir la bonté de faire en sorte que ceux qui les ont
agressés ne remettent plus le couvert ici. Il m’a alors montré comment je
pouvais les en empêcher moi-même. »


Il haussa les épaules et Brandark
arqua les sourcils.


« Il t’a montré à toi comment
faire ?


— Oh oui ! répondit
Bahzell sur un ton détaché que démentaient ses yeux pétillants. Ce n’est pas
très difficile, une fois qu’on t’a montré la méthode.


— Qui est… ? »
Brandark frétillait littéralement, brûlant de la curiosité d’un étudiant, et
Bahzell sourit.


« Ton nez fourmille de
questions, petit homme. Et voir un si fier nez se tordre est un spectacle
d’effroi. »


Brandark serra le poing et
s’avança d’une enjambée. Le Voleur de Chevaux brandit les deux mains en signe
de feinte terreur.


« Tu ne vas tout de même pas
user de violence contre un garçon aussi doux et pondéré que moi ? »
le gronda-t-il. Brandark marmotta quelques mots bien sentis dans sa barbe et
Bahzell éclata de rire.


« Tu es vraiment le type le
plus prévisible au monde quand on sait sur quel levier appuyer, lâcha-t-il en
souriant. Mais je ne voudrais pas te voir éclater ni que tu te fasses bobo à
toi-même, alors, en réponse à ta question, disons que ce n’est pas très
différent de la guérison d’une blessure ou d’une maladie.


— Tu veux dire que tu sers de
canal à Tomanãk ?


— D’une certaine façon. Ce
n’est pas seulement Lui – puisque j’y participe aussi un peu moi-même  – mais
c’est grosso modo la méthode. C’est un peu comme de… guérir un lieu plutôt que
quelqu’un. Je n’irai pas jusqu’à dire que la protection est assez solide pour
tenir le choc contre toutes les puissances infernales, mais elle établit,
autour de la demeure du seigneur Edinghas, un cercle que nul, à part Krahana
elle-même, ne se risquerait à franchir. Pourtant, je ne pourrai pas l’emporter
en partant, Brandark. Et il ne durera pas non plus éternellement après mon
départ.


— C’est pourquoi tu étais
disposé à promettre à Kelthys que tu attendrais, déduisit Brandark en se
frottant pensivement le menton.


— Oui, admit Bahzell. J’avais
dans l’idée que les suppôts de Krahana reviendraient achever ici ce qu’ils
avaient commencé. Et, pour dire vrai, je comptais même les y attendre avec les
autres gars de l’Ordre, une fois les protections de Tomanãk en place. Mais,
maintenant, il me semble que, s’ils en avaient eu l’intention, nous les aurions
déjà vus. » Il haussa les épaules puis se renfrogna. « Et, puisqu’ils
ne viennent apparemment pas ici, il ne me reste plus qu’à aller là-bas.


— Donc, en quittant les
Sources Chaudes, nous laisserons derrière nous cette barrière de protection,
conclut Brandark en hochant lentement la tête. C’est pour cette raison que tu
t’en veux tellement de n’avoir finalement pas tenté d’empêcher Kelthys
d’appeler ses cavaliers du vent à la rescousse.


— Oui, car il ne s’agit pas
seulement du problème des protections que nous abandonnerons en partant,
déclara sombrement Bahzell. Je n’ai aucun moyen de savoir quelle sorte de
“champion” Krahana va nous envoyer. Pour autant que je sache, il, elle ou je ne
sais trop quoi aura fort bien pu obtenir d’elle son propre cercle protecteur.
Et, s’il en est ainsi, Brandark, je n’aurai absolument aucune idée de ce que
devront affronter ceux d’entre nous qui tenteront de le franchir.


— Je comprends, Bahzell,
déclara Brandark, placide. Mais, de ton côté, tu dois aussi comprendre que tous
 – moi, les gars de l’Ordre, Kelthys et ses cavaliers  – nous y avons
longuement et mûrement réfléchi. Tu ne sais peut-être pas ce que nous
trouverons, et nous non plus, à coup sûr, avant d’être tombé dessus. Mais ce
n’est pas comme si nous ignorions tout de ce qui se passe.


— Il n’est rien qu’on ne
puisse affronter au nom de l’amitié, Brandark, répondit Bahzell aussi
sereinement que son camarade. Tomanãk sait que je n’ai jamais eu plus proche
ami que toi. Je ne vais pas nous embarrasser tous les deux en essayant de
t’enfoncer dans le crâne ce que cette amitié signifie pour moi. Mais je peux au
moins te dire ceci, Brandark Brandarkson… Rien au monde ne me déplairait plus
souverainement que de te voir me suivre dans le Nord.


— Navré de l’apprendre,
répondit platement Brandark. Parce que tu n’as pas vraiment le choix.


— Brandark…


— Qu’est-ce qui peut bien te
faire croire que tu as le droit de nous dire, à moi ou à tout autre  – y
compris Kelthys et ses cavaliers du vent  –, qui nous sommes autorisés à
affronter ? Tu es un champion de Tomanãk, Bahzell, et nous le savons tous.
Tout comme nous savons qu’affronter Krahana relève de ces défis que Tomanãk
impose à Ses champions. Que les autres gars de l’Ordre et toi devraient essuyer
le plus gros du choc, et que nous n’y pouvons rien. Et alors ?


— Et alors il serait
parfaitement, mais parfaitement absurde que vous vous lanciez tous aux trousses
d’un démon comme Krahana. Si Gharnal, Hurthang et moi y sommes contraints, à
quoi bon risquer d’autres vies que les nôtres ?


— Comptes-tu aussi annoncer à
Walsharno qu’il ne peut pas venir ? En ce cas, tu viens de passer quatre
jours à user tes fonds de culotte et à meurtrir ton postérieur en
vain ! »


— Eh bien, quant à cela,
Walsharno est…


— Pas de circonlocutions avec
moi, Bahzell Bahnakson ! Si tu ne le laisses pas ici, c’est que tu sais
pertinemment qu’il n’y resterait pas malgré toute ton insistance. Et, en second
lieu, parce que chacun de vous sait très exactement ce que l’autre pense et
ressent…, ce qu’il pense et ressent réellement. »


Le plus petit des deux hradanis
soutint le regard de son ami massif, le défiant presque, à la lumière des
lampes qui s’évadait des fenêtres du manoir et projetait leur ombre noire sur
le carreau de la véranda. Et, cette fois, ce fut Bahzell qui détourna les yeux.


« Tu sais qu’il veut y aller…
et pourquoi. Et pas seulement parce que vous êtes maintenant liés l’un à
l’autre. Il y tient parce qu’il abhorre, déteste et méprise autant que nous Krahana.
Parce qu’il veut venger la harde dans laquelle il a grandi avant de la quitter
pour celle de la rivière de l’Ours. Et parce qu’il a le droit  – le droit,
Bahzell  – de choisir de combattre le mal quand il le voit.


» Eh bien, j’en ai aussi le
droit. Tout comme c’est celui de Kelthys. Et celui des autres coursiers et
cavaliers du vent. Ne rien faire pour arrêter les Ténèbres quand elles se
présentent devant eux, c’est précisément le comportement que devraient adopter
tous les braves gens s’ils tiennent à les voir triompher. »


Brandark s’interrompit pour
inspirer profondément, puis il pouffa, témoignant à nouveau de son ordinaire
insouciance.


« J’espère que tu as pris des
notes, Bahzell, poursuivit-il plus légèrement. Parce que, si tu ne l’as pas
fait, je doute que tu puisses tout restituer plus tard. Et parce que tu ne me
verras pas souvent aussi avachi et sentimental.


— Non, fit doucement Bahzell.
Non, certainement pas. » Il fixa de nouveau le ciel étoilé plusieurs
interminables secondes puis avala une longue lampée d’air, adressa un signe de
tête à la rognure d’ongle de la lune et tapota l’épaule de l’Épée Sanglante.


« Très bien, petit homme,
gronda-t-il. Tu en as le droit, tout bien pesé. Et, même sinon, Tomanãk sait
que tu es aussi têtu qu’un Voleur de Chevaux.


— S’il te plaît ! »
Brandark lui jeta un regard peiné. « Nul, qu’il soit un Sothõï ou un bloc
de granité, n’est aussi entêté qu’un Voleur de Chevaux hradani. C’est une loi
de la nature, une impossibilité physique. Il est notoire et il a été démontré
que rien au monde, sinon des os du crâne de six pouces d’épaisseur, ne pouvait
engendrer un authentique entêtement de Voleur de Chevaux. Je te renvoie au
traité de… »


Sa morgue aristocratique se
dissipa subitement, réduite à un pur et simple couinement : deux pognes
pareilles à des pelles venaient de le soulever sans effort, en dépit de ses
deux cent soixante-dix livres de muscles et d’os, de la rambarde de la véranda.
Il vola à travers les airs en battant frénétiquement des quatre fers, mais ce
fut un voyage relativement bref, qui s’acheva dans un assez terrifiant
éclaboussement. Il venait d’atterrir, bien peu gracieusement, dans la mare aux
canards de dame Sofalla.


 


 


« Alors, dites-moi encore ce
que vous venez faire ici ? grogna messire Fahlthu Mordjambart en fusillant
du regard, l’œil soupçonneux, l’homme qui se tenait devant lui.


— Le seigneur Saratic me l’a
demandé, déclara Darnas Galoche avec un haussement d’épaules.


— Réessayons, grinça messire
Fahlthu. Je sais que le seigneur Saratic vous a affecté à ma compagnie. Et je
sais aussi que vous êtes censément une sorte de guide et d’éclaireur
expérimenté. Je sais même que le seigneur Dathian vous a personnellement
réclamé pour votre prétendue connaissance des Marais et de Hersepure en
général. Mais, voyez-vous, maître “Incomparable”, je ne crois pas vraiment que
ça s’arrête là.


— Et pourquoi refuseriez-vous
de voir la vérité en face ? demanda patiemment Galoche.


— Parce que j’ai connu de
très nombreux guides et de très nombreux éclaireurs, maître Incomparable. Beaucoup
portaient un arc et quelques-uns une arbalète. Un ou deux possédaient même une
version plus moderne de cette arme. Mais vous, maître Incomparable, êtes bien
le seul éclaireur de ma connaissance à porter à la fois un arc sothõï et une
arbalète hradanie. Je ne peux m’empêcher de me demander pourquoi. Bon, on ne
peut pas tirer en même temps à l’arc et à l’arbalète, n’est-ce pas, à moins
d’avoir d’autres talents cachés, ce dont je vous soupçonne.


— Vous savez quoi ?
répondit Galoche. Je crois que je ne m’en étais pas aperçu, messire Fahlthu.
Merci de me l’avoir fait remarquer. »


L’absurdité des soupçons du
chevalier avait arraché une saillie amusée à l’agent de Cassan, mais c’était là
un amusement qu’il était assez loin de ressentir. Fahlthu était manifestement
plus intelligent qu’il ne l’avait présumé, et il se demanda même s’il ne
l’était pas davantage que Saratic et messire Chalthar ne l’avaient cru. Si tel
était le cas, cette mauvaise évaluation du bonhomme risquait d’avoir des
conséquences regrettables au cours des deux prochaines semaines.


« Seigneur chevalier,
j’ignore quelle mouche vous a piqué, mais je vous assure que je suis exactement
ce que je dis, déclara-t-il encore plus patiemment au bout d’un moment. Je suis
très flatté que le seigneur Dathian ait fait appel à moi. Et encore davantage
quand je songe aux kormaks qu’il me verse pour vous servir de guide personnel
dans les Marais. Cela dit, si vous avez un problème avec celui à qui l’on a
confié cette mission, vous êtes parfaitement libre d’en débattre avec messire
Halnahk ou le seigneur Dathian, voire le seigneur Saratic. Peu me chaut,
sincèrement. »


Il haussa les épaules et scruta
étroitement le visage de Fahlthu, le regard à la fois candide et blasé, en
espérant que le chevalier ne le prendrait pas au mot. S’agissant de Saratic et
de Halnahk, il ne s’inquiétait pas trop, mais Dathian était un peu trop rusé
pour son goût. Le perfide seigneur gouverneur risquait de se persuader qu’en
parlant à Fahlthu des quelques semaines que Galoche avait consacrées à se
familiariser avec les sentes des Marais il en retirerait un avantage personnel.
Fort heureusement, Galoche avait suffisamment le sens de l’observation et la
mémoire du terrain pour convaincre de cette familiarité tout individu qui ne
connaîtrait pas lui-même les Marais.


« Quant à mes armes,
poursuivit-il, je ne peux évidemment me servir que d’une seule à la fois. Mais
je suis un éclaireur, messire Fahlthu. Il m’arrive parfois de monter à cheval,
et un arc de cheval se révèle alors bien plus commode à manier. En d’autres
occasions je peux aussi ramper dans l’herbe et, là, une autre arme, telle
qu’une arbalète, par exemple, dont on peut se servir pour tirer quand on est
couché dans les broussailles, se révèle bien plus pratique. Mais ce n’est pas une
arbalète hradanie. » Il brandit l’arme incriminée et tapota le poinçon
troglodyen gravé dans l’acier. « Elle est de facture hachémane, messire
Fahlthu, et elle m’a coûté une petite fortune. J’ai dû aussi… euh… acquérir
quelques carreaux hradanis pour l’armer, mais, à moins que je ne m’abuse,
n’étions-nous pas censés brouiller les pistes en faisant croire que les Voleurs
de Chevaux de Bahnak sont mêlés à cette affaire ? »


Fahlthu se renfrogna
férocement : cette ironie mordante le mettait manifestement en rogne, mais
Galoche n’en avait cure. Ou, plutôt, il s’en inquiétait un peu  – un
individu tel que Fahlthu était parfaitement capable d’organiser un « accident »
pour se débarrasser d’un homme qui l’aurait suffisamment irrité  –, mais
il préférait la colère du commandant de cavalerie à ses soupçons directs. Il
n’était guère plausible que Fahlthu pût deviner tout ce que Saratic et le baron
Casson avaient en tête, mais ce n’était pas non plus exclu. Et, s’il parvenait
effectivement à percer à jour la véritable mission de Galoche, on ne pouvait
pas prévoir comment il réagirait. Sauf, bien entendu, qu’un homme comme lui ne
tiendrait certainement pas à ce qu’on lui collât sur le dos la responsabilité
de l’assassinat du plus puissant seigneur du royaume sothõï.


« Très bien, grogna
finalement le chevalier. Je ne crois pas une seconde que vous soyez l’innocent
vêtu de lin blanc pour lequel vous voulez vous faire passer, “maître
Incomparable”. Mais ce que vous êtes réellement ne m’intéresse pas. Sauf à cet
égard. » Il fixa froidement Galoche, l’œil furieux. « Quand vous
chevauchez avec ma compagnie, vous êtes sous mes ordres. Et je ne vous
conseille pas de les enfreindre, en quelque manière que ce soit. Est-ce bien
clair, “maître Incomparable” ?


— Très clair, répondit Galoche.
Quoi que vous puissiez penser, messire Fahlthu, je n’ai jamais eu l’intention
de désobéir à vos instructions. »


 


 


« Pourquoi croyez-vous qu’ils
se tiennent si tranquilles ces derniers temps, messire Yarran ?


— Je vous demande pardon ? »
Messire Yarran Noircorbeau releva les yeux de la chope de bière que la serveuse
venait de planter devant lui. « Vous avez dit quelque chose,
monseigneur ?


— En effet », répondit
Trianal Maîtrearcher avant de faire la grimace et de chasser d’une main
l’épaisse fumée de pipe qui stagnait. Le réfectoire attenant aux baraquements
du seigneur gouverneur Festian était bondé d’hommes d’armes de Hersepure et de
presque la moitié des dix sections de Balthar qui l’avaient accompagné. Toutes
ces voix beuglant en même temps, dont celles de deux hommes qui s’étaient mis à
brailler les paroles d’une chanson à boire, non sans une trace certaine de
griserie, permettaient déjà difficilement à un homme de s’entendre réfléchir, à
plus forte raison de saisir ce que pouvait dire son voisin à haute voix.


« Je vous demandais pourquoi,
selon vous, ils se tenaient si tranquilles ces derniers temps, répéta-t-il un
peu plus fort.


— Eh bien, quant à cela,
monseigneur, j’ai tendance à croire que le temps et les renforts de votre oncle
y sont pour beaucoup », déclara messire Yarran aussi pensivement que
pouvait se le permettre un homme qui avait dû s’égosiller.


Trianal arqua un sourcil et
fléchit les doigts de la main pour l’inviter à poursuivre. Messire Yarran
sourit, but une longue lampée de sa chope et haussa les épaules.


« Le ciel commence à
s’éclaircir, monseigneur, fit-il remarquer. Ce qui leur facilite probablement
les allées et venues dans les Marais et au-dehors, avec ou sans bétail ou
chevaux volés. Mais, en même temps, ils perdent le couvert de ce brouillard
bien épais qui les dissimulait si complaisamment auparavant, et nous avons
déplacé vers l’ouest les troupeaux et les hardes qui paissaient dans la zone de
leurs premières razzias. De sorte qu’ils devront opérer beaucoup plus loin, sur
un terrain plus dur et plus sec, et que la pluie n’effacera donc plus leurs
empreintes de sabots cinq minutes après leur passage, si bien que nous pourrons
plus aisément remonter leur piste jusqu’à leurs trous à rats. Ils le savent
aussi bien que nous et, quand on ajoute à cela que le seigneur baron a cru bon
d’envoyer ses propres hommes d’armes  – ce qui multiplie sensiblement le
nombre des arcs et des sabres que nous pouvons dépêcher à leurs trousses, tout
en laissant clairement entendre qu’il est bien résolu à prendre cette affaire
au sérieux  –, il me semble qu’on peut très bien les comprendre.


— Je vois. » Du bout de
sa cuiller, Trianal repoussa les reliefs de son repas dans un coin de son
assiette  – les mêmes plats exactement que ceux auxquels aurait pu s’attendre
chacun de ses hommes d’armes  –, et il fronça les sourcils. Messire Yarran
le regarda faire en dissimulant son sourire. Il était enclin à penser que tous
les échos favorables qui lui étaient parvenus concernant Trianal étaient
exacts. Ce garçon était consciencieux, dur à la peine et bien décidé à ne pas
décevoir un oncle qu’il idolâtrait manifestement. Il n’était pas seulement
intelligent, mais disposé à se servir de cet atout…, ce qui, à la connaissance
de messire Yarran, n’était pas le cas de tant de jeunes aristocrates.


Cela dit, il n’avait encore que
dix-neuf ans et il avait du mal à dissimuler la déception que lui causait la
prudence – ou la couardise  – de ses adversaires, en lui refusant toute
occasion de prouver sa valeur.


« Vous croyez qu’ils ont
renoncé pour de bon ? » demanda-t-il un instant plus tard en
s’efforçant vaillamment, mais sans grand succès, de cacher son désappointement.


« Non, monseigneur. »
Messire Yarran se pencha plus près de son chef titulaire afin de pouvoir lui
parler sans s’époumoner  – et sans se faire entendre des autres.


« Monseigneur, reprit-il de
cette même voix patiente dont Festian et lui s’étaient servis pour former des
générations de jeunes hommes d’armes empressés, il y a toujours deux camps dans
une bataille, et aucun des deux n’a vraiment intérêt à perdre. Ce qui signifie,
quelles que soient les réactions auxquelles vous vous attendrez de la part de
ces vipères lubriques, qu’elles s’efforceront de faire quelque chose à quoi
vous n’aurez pas songé.


» Bon, nous savons que ces…
gens (il prit bien garde de ne pas citer de noms, en dépit du brouhaha qui
noyait sa voix) ont d’ores et déjà donné la preuve qu’ils étaient déterminés à
faire passer le seigneur Festian pour un demeuré, incapable de retrouver son
propre cul en se servant de ses deux mains, et votre oncle pour un imbécile
parce qu’il l’a choisi pour remplacer Heaumerouge. Il me semble qu’ils ne
décideront pas de sitôt que c’était une mauvaise idée et qu’ils feraient mieux
de rentrer gentiment chez eux. Et, même s’ils commençaient  – tous ou
seulement quelques-uns d’entre eux  – à perdre leur sang-froid, nous avons
désormais une idée assez précise de leur identité. Et vous connaissez votre
oncle mieux que moi. Croyez-vous réellement qu’il les laisserait faire et
feindrait de les croire blancs comme neige ? »


Trianal éclata d’un rire rauque à
cette seule idée et Yarran hocha la tête.


« Oui. Et si nous sommes deux
à le penser, croyez-vous que les gens de l’autre bord ne partageront pas notre
avis ? Ce qui signifie que le meilleur moyen pour eux de sauver leur peau
est encore de réussir ce qu’ils ont commencé. Et ce n’est pas en restant chez
eux à se tourner les pouces, de l’autre côté des Marais, pendant que le
seigneur Festian remettra de l’ordre à Hersepure qu’ils y parviendront.


» Il me semble donc qu’en ce
moment même ils doivent patienter et attendre de voir pendant combien de temps
le seigneur baron entend vous laisser ici avec vos hommes d’armes pour appuyer
le seigneur Festian, ou bien se demander s’ils ne devraient pas renforcer leur
propre camp. Voire les deux en même temps. »


Il haussa les épaules et but
encore une longue gorgée de sa bière, le visage beaucoup plus lugubre.


« Donc, monseigneur, pour
répondre à votre question, reprit-il en reposant lourdement sa chope sur la
planche de bois de la table, je crois que oui, nous allons les revoir. Et
peut-être plus tôt que nous ne le pensons. »


 


 


« Bon, au moins sommes-nous
enfin débarrassés d’elle », lâcha Dahlaha Farrier. Elle fit la moue à son
miroir posé au-dessus de sa coiffeuse, se pencha plus près pour examiner d’un
œil critique sa peau sans défaut, et sa chevelure d’or brilla à la lumière de
la lampe.


« Tu es débarrassée
d’elle », rectifia Varnaythus. Il était confortablement affalé dans un
fauteuil et la regardait se pomponner pour une soirée avec Triahm, le cousin de
Trisu. La première qu’ils passaient ensemble depuis l’arrivée de dame Kaeritha
à Fort Thalar.


« Que veux-tu
dire ? » Le regard de Dahlaha se reporta sur le reflet de Varnaythus
dans le miroir et il y avait dans sa voix comme une sorte… d’irritation,
peut-être.


Varnaythus se contenta de la fixer
d’un œil inexpressif. Elle lui avait déjà fait comprendre qu’elle n’appréciait
guère son retour à Thalar, et il ne voyait aucune raison de lui laisser
entendre que cela ne lui plaisait guère non plus, sans doute encore moins qu’à
elle. Et, bien qu’il n’eût aucunement l’intention de le lui avouer, l’ordre
qu’il avait reçu d’y retourner n’avait pas manqué de quelque peu l’effrayer. Il
ne tenait absolument pas à s’approcher plus que nécessaire d’un champion de Tomanãk,
surtout quand les soupçons dudit champion avaient de bonnes chances d’être déjà
éveillés. Il avait donc appris avec bonheur que Kaeritha avait quitté Thalar
quelques heures avant son arrivée.


« Je voulais juste dire que
dame Kaeritha n’avait pas signifié qu’elle renonçait à s’intéresser à la
querelle opposant Trisu à Kalatha, répondit-il. Sauf à me tromper beaucoup (ce
qui n’était pas le cas s’il en croyait son gramerhain), elle est retournée à
Kalatha pour examiner les exemplaires locaux des documents. Après tout, qu’elle
n’ait accusé aucune des deux parties de mensonge ou de falsification avant de
partir prouve qu’elle n’est pas encore prête à reconnaître sans barguigner la
validité d’aucun de ces papiers.


— Bon, bien sûr que non,
admit impudemment Dahlaha. Il crève les yeux qu’un jeu au moins est faux. Mais
c’est tant mieux. Les toiles de ma Dame sont soigneusement tissées, Varnaythus.
Au final, peu importera qui la précieuse championne de Tomanãk accusera d’avoir
fabriqué un faux. Je reconnais qu’il vaudrait mieux pour nous qu’elle accuse
Trisu, puisqu’elle est elle-même une femme. Mais, dans un cas comme dans
l’autre, Ses plans opéreront.


— Je sais, admit Varnaythus
en la scrutant avec une intensité non dissimulée. Mais, là où je voulais en
venir, c’est qu’elle n’a encore blâmé personne. Elle n’a même pas chuchoté à
l’oreille de quelqu’un de Thalar qu’elle soupçonnait tel ou tel de
falsification. J’en conclus qu’elle n’est pas près de sauter aux conclusions ni
de rendre un verdict précipité.


— Et alors ? demanda
Dahlaha en haussant une épaule d’un air impatient. Il Leur importe peu qu’elle
mette plusieurs jours ou plusieurs semaines à prendre sa décision. Il faudra
bien qu’à la fin elle opte pour l’un ou l’autre camp, Varnaythus.


— Ça fait une différence à un
égard au moins, Dahlaha, corrigea patiemment Varnaythus. Le plan exige un
certain synchronisme. N’oublie pas qu’il y a de multiples fils à Leurs
toiles. » Les yeux bleus de Dahlaha, perçants comme des dagues, fixèrent
son reflet et il sourit légèrement. « Il ne serait pas mauvais que les plans
de ta Dame et ceux de Krahana parviennent à maturité le plus simultanément
possible. Sinon… (son sourire s’évanouit), si l’un des deux venait à échouer,
celui des champions de Tomanãk qu’il aurait dû éliminer serait de nouveau
disponible pour venir en aide à son camarade. Tiens-tu vraiment à voir Bahzell
Main-Sanglante apporter son soutien à dame Kaeritha ? »


Au grand amusement de Varnaythus,
le visage de Dahlaha avait perdu toute expression à la seule mention du nom de
Bahzell. Cela dit, sans doute n’aurait-il guère apprécié plus qu’elle la
perspective de l’affronter. En dépit de tout le mépris qu’éprouvait Dahlaha
pour Sharnã et le défunt Tharnatus, la brutale efficacité avec laquelle Bahzell
s’était débarrassé non pas d’un mais de deux des plus importants démons de Sharnã
rendait même terrifiante cette perspective. Varnaythus en était aussi conscient
que Dahlaha ; ce qui l’amusait, c’était plutôt l’évident accès d’effroi
qu’avait provoqué en elle les mots “Main-Sanglante” Si bien choisis qu’ils
fussent, Varnaythus connaissait la chanson d’où était tiré ce sobriquet… et
l’identité de son auteur.


« Non, bien sûr que
j’aimerais mieux affronter un seul champion plutôt que deux, quels qu’ils
soient ! répondit aigrement Dahlaha après un bref silence. Mais, si les
serviteurs de Krahana font convenablement leur besogne, on ne devrait pas en
arriver là, n’est-ce pas ?


— Non, convint Varnaythus sur
le même ton ostentatoirement patient. Mais, en même temps, tu dois bien te
rendre compte que Jerghar est dans la même disposition d’esprit vis-à-vis de ta
Dame et de toi. » Il fit la grimace. « Je ne peux vous le reprocher
ni à l’un ni à l’autre, j’imagine, mais j’aimerais que tu ne perdes pas de vue
que ma mission est de vous faire courir de conserve, sous le même harnais. Sans
rien dire de la surveillance que je dois exercer sur le baron Cassan et ses
petites manigances personnelles.


— Très bien, déclara-t-elle en
haussant de nouveau les épaules. Tu as raison, je dois me souvenir qu’il y a
plus d’un fil à cette toile. Et qu’ils t’ont choisi pour les tenir tous à
l’œil. D’un autre côté, je sais aussi que tu prends plaisir à semer la zizanie,
Varnaythus. Ne tente même pas de le nier…, nous savons toi et moi que c’est
vrai.


— Bien sûr que je le sais,
admit-il joyeusement. C’est même l’un des rares petits plaisirs que je
m’accorde, surtout ces temps-ci. Mais la vraie raison de ma visite, c’est cette
question : que crois-tu que fera dame Kaeritha à son retour à
Kalatha ?


— Ce qu’elle
fera ? » Dahlaha se détourna enfin du miroir pour le regarder, l’air
surprise. « Elle va réexaminer les documents, comme elle l’a dit à Trisu.


— Ensuite, je veux
dire », précisa Varnaythus. À son ton, on sentait qu’il suppliait sa
déesse de lui donner la force. Le regard de Dahlaha se durcit de nouveau et il
haussa les épaules. « Nous savons tous les deux ce qu’elle trouvera en
comparant les documents, fit-il observer. Même Eux sont incapables de me dire
— Ils s’en sont abstenus, du moins  – si elle saura distinguer le
vrai du faux. Mais, même si elle n’y parvient pas, elle confirmera qu’ils sont
en contradiction. Alors, que fera-t-elle après ça ?


— Je n’en sais rien »,
répondit avec irritation Dahlaha. Elle remua de nouveau les épaules. « Sans
doute se rendra-t-elle aux Archives royales à Sothfalas pour voir si elles ne
détiendraient pas l’exemplaire original de la Couronne.


— Dahlaha, reprit-il avec
lassitude, il n’est guère avisé de se livrer à des conjectures de cette nature.
Ni de prendre Kaeritha pour une idiote qui ne voit pas plus loin que le bout de
son épée, au seul motif qu’elle sert Tomanãk. »


Dahlaha le fusilla du regard et il
poussa un soupir.


« Tu viens toi-même de me
faire remarquer qu’incontestablement l’identité de celui qu’elle accusera de
falsification, qui que ce soit, n’aura aucune incidence sur les plans de ta
Dame. Il ne t’est pas venu à l’esprit que Kaeritha ait pu se dire la même
chose ? Ou même se demander si cette falsification n’était pas l’œuvre
d’un tiers, destinée à nuire autant aux vierges guerrières qu’au royaume en son
entier ?


— Bon, bien sûr que cette
idée pourrait lui venir », admit Dahlaha, le regard légèrement radouci,
tandis que son cerveau (lequel, Varnaythus était contraint de le reconnaître,
était d’excellente facture… quand elle daignait s’en servir) commençait de
s’atteler à ce point de vue.


« En ce cas, poursuivit
patiemment Varnaythus, ne serait-il pas possible qu’au lieu de trotter jusqu’à
Sothfalas pour se faire confirmer du mieux possible qu’un de ces documents a
été falsifié elle se concentrât sur l’auteur de ce faux ? Après tout, s’il
s’agissait d’une tierce partie et qu’elle réussissait à la démasquer, elle
pourrait ainsi éviter de rendre un verdict susceptible d’allumer un feu de
forêt en condamnant Trisu ou Kalatha. Si elle parvenait à prouver qu’ils sont
tous deux victimes du plan d’un tiers, est-ce que ça ne déplacerait pas entièrement
le foyer de leur dispute ?


— Oui, ça pourrait en effet
arriver, concéda Dahlaha, de plus en plus pensive. Mais alors…


— Alors, elle consacrera un
peu plus de son temps à fouiner à Kalatha comme elle l’a fait ici, souligna
Varnaythus. Et elle s’échinera à découvrir des indices lui permettant
d’identifier cette hypothétique tierce partie. Et c’est une championne de Tomanãk,
Dahlaha. Quoi que tu puisses penser d’eux, tu dois reconnaître qu’ils ont le
flair d’un limier quand ils se mettent à fourrer leur nez partout.


— Oui, effectivement, que
l’Araignée les emporte ! grommela Dahlaha.


— Donc je crois parfaitement
possible qu’elle pose d’abord un tas de questions à Kalatha puis, cela fait,
qu’elle continue sur sa lancée, non pas à Sothfalas mais à Quaysar. Après tout,
si des questions de cette espèce la turlupinent, il lui faudra bien
s’entretenir avec l’autre autorité réelle mêlée à la querelle. J’ai nommé la
Voix de Quaysar.


— Oui, c’est
vrai ! » convint Dahlaha, ses yeux bleus étrécis et fiévreux, maintenant
qu’activés  – enfin ! – par Varnaythus les rouages de ce cerveau
acéré se mettaient en branle.


« Je suis conscient qu’il
existe déjà des plans de substitution prévus pour pallier cette
éventualité », déclara ce dernier. En fait, il savait que de tels plans
devaient censément être déjà en place, mais il n’était pas persuadé que Dahlaha
leur eût accordé toute l’attention voulue. « Néanmoins, je me suis dit
qu’il valait sans doute mieux que je prenne le temps de passer te voir pour te
rappeler qu’on aurait peut-être besoin d’y recourir. Et… (il soutint fermement
le regard de la femme) pour te suggérer qu’Eux pourraient avoir l’impression
qu’il serait temps pour toi de revoir les tiens… juste au cas où. »
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« Bienvenue à Kalatha, dame
Kaeritha. » La voix de la mairesse Yalith était autrement plus chaleureuse
qu’au premier passage de Kaeritha dans son bureau, et elle souriait largement. « En
quoi puis-je vous être utile cette fois ?


— Eh bien, je passais plus ou
moins par chez vous sur mon trajet vers Quaysar, répondit Kaeritha en observant
discrètement mais attentivement le visage de son interlocutrice. Je me suis
entretenue avec vous et avec le seigneur Trisu. Il me semble maintenant qu’il
ne serait pas mauvais que je prenne langue avec la Voix pour obtenir son point
de vue sur les démêlés opposant votre ville à Trisu. Sans parler des…
difficultés que rencontre son temple avec lui. » Le bref hochement de tête
d’approbation que Yalith accorda à son dernier commentaire parut un tantinet
mécanique, sinon involontaire, à son regard vigilant. « Je n’avais pas
compris, à l’issue de notre dernière conversation, qu’elle représentait aussi
le pouvoir séculier à Quaysar. Ce qui signifie qu’elle a probablement davantage
de contacts directs avec lui que je ne le supposais.


— J’en suis persuadée,
répondit Yalith non sans une certaine aigreur. Mais je doute qu’elle y prenne
plus de plaisir que moi. » La mairesse secoua la tête. « Je reste
certes consciente que la Voix est la servante personnelle de Lillinara, mais,
pour supporter un tel suzerain, il faudrait être une sainte plutôt qu’une
prêtresse.


— Il fait assurément partie
des personnages les plus exaspérants que j’aie rencontrés », admit
Kaeritha tout en prenant mentalement note du ton et du langage corporel de
Yalith. Au moins la mairesse n’avait-elle pas, manifestement, d’objections
contre la Voix. Kaeritha aurait préféré qu’il en fut de même pour elle.


« Si déjà une championne de Tomanãk
en visite le trouve exaspérant, vous pouvez certainement imaginer sans peine
combien il peut l’être aux yeux d’une voisine constamment présente et incapable
de s’y soustraire ! » La mairesse secoua de nouveau la tête, l’air
écœurée.


« Je doute en tout cas que
cette proximité le rende moins intraitable », convint Kaeritha. Yalith eut
un rire coassant et fit signe à la championne de prendre une des chaises qui se
dressaient devant son bureau.


Kaeritha s’installa sur celle
qu’on lui désignait et s’y adossa, les jambes croisées.


« Avant de partir pour
Quaysar, j’aimerais que vous m’en appreniez un peu plus long sur la
Voix », reprit-elle sur le ton le plus prosaïque possible. Les sourcils de
Yalith s’arquèrent et Kaeritha haussa les épaules. « J’ai cru comprendre
qu’elle était presque aussi nouvelle dans son ministère que Trisu dans ses
fonctions de seigneur gouverneur, expliqua-t-elle. Et, avant d’entrer dans son
temple pour lui poser des questions qu’une prêtresse pourrait juger
impertinentes, voire insultantes, surtout de la part de la championne d’un
autre dieu que le sien, je voudrais avoir une meilleure appréciation de sa
position et de son caractère.


— Je vois. » Yalith posa
les coudes sur les bras de son fauteuil et se rejeta confortablement en arrière
avant de joindre les doigts en clocher sous son menton. Elle gonfla les lèvres
plusieurs secondes, visiblement pour ordonner ses pensées, mais Kaeritha ne lut
sur son visage aucun signe de malaise ni de duplicité.


« La Voix actuelle est plus
jeune que la dernière en titre, finit par se lancer la mairesse. Pour être
honnête, lors de notre première rencontre, je l’avais même trouvée un peu trop
jeune pour assumer de pareilles responsabilités, mais je me trompais.
Maintenant qu’elle exerce ses fonctions depuis un certain temps et que je l’ai
vue à l’œuvre, j’ai l’impression qu’elle fait beaucoup plus jeune qu’elle ne
l’est réellement.


— Vraiment ?
Pourquoi ?


— C’est une femme
terriblement séduisante, dame Kaeritha, mais son visage est de ceux qui gardent
une apparence juvénile jusqu’à quatre-vingts ans au moins. » La mairesse
sourit. « Quand j’étais moi-même plus jeune, j’aurais volontiers troqué
deux ou trois doigts de ma main gauche contre son teint et son ossature
faciale. Je me contente à présent de les lui envier.


— Oh ! » Kaeritha
lui rendit son sourire. « Une de ces filles !


— Absolument » Yarith
secoua encore la tête. « Mais elle n’a pas l’air d’en avoir conscience,
reprit-elle plus sérieusement. Il m’arrive parfois de me demander si sa beauté
n’a pas été un obstacle à la poursuite de sa vocation, mais celle-ci saute aux
yeux dès qu’on a passé quelques minutes avec elle. Il y a en elle comme une…
présence que je n’avais jamais ressentie chez les autres Voix. Quand vous
l’aurez rencontrée, vous comprendrez aisément pourquoi l’Église l’a affectée au
temple de Quaysar, croyez-moi.


— J’en suis sûre, répondit
Kaeritha. En même temps, mairesse, une vocation spirituelle ne se traduit pas
nécessairement par une grande efficacité dans la gestion des affaires plus
triviales d’un temple. Et c’est encore plus vrai si la prêtresse en question
est aussi la mairesse de sa ville. Comment l’évalueriez-vous sous ce
jour ?


— Je ne suis allée à Quaysar
qu’à une seule occasion depuis qu’elle en est devenue la Voix, répondit Yalith.
Elle-même nous a rendu visite à quatre reprises, mais la plupart de nos
contacts se sont faits par l’intermédiaire de ses vestales. De sorte que mes
impressions concernant ses qualités d’administratrice sont toutes de seconde
main. »


Elle arqua un sourcil et Kaeritha,
d’un hochement de tête, signifia qu’elle comprenait.


« Bon, cela étant, je dois
dire qu’elle me paraît au moins aussi efficace et énergique que la Voix qui l’a
précédée, ce qui n’est pas un mince éloge en soi. Je n’ai en tout cas pas eu
vent de problèmes internes. Et, si j’en juge par ma propre expérience, je ne
peux pas dire que les difficultés qu’elle a rencontrées avec Trisu de Lorham me
donnent des raisons de mettre en doute son aptitude à travailler sans encombre
avec un seigneur dépourvu de préjugés.


— Je vois. » Kaeritha
réfléchit une seconde puis inclina la tête de côté. « Compte tenu du peu
de relations directes que vous avez eues, c’est sans doute là l’opinion la plus
ferme que vous auriez pu vous forger, j’imagine. Connaissiez-vous mieux la Voix
précédente ?


— Oh oui ! » Yalith
sourit. C’était un sourire large et chaleureux mais empreint de tristesse. « L’ancienne
Voix venait d’ici même. De Kalatha. Elle y était d’ailleurs née, et je l’ai
connue bien avant qu’elle n’entende l’appel de Lillinara. En réalité, nous
avons même grandi ensemble.


— Vraiment ? Je l’aurais
crue plus vieille.


— Vieille, Shandra ?
grinça Yalith en faisant la moue. Bon, je ne devrais pas l’appeler par ce
prénom, j’imagine. Je sais bien que les Voix renoncent à leur ancien nom pour
en adopter un autre en entrant en religion. Mais elle était ma cadette d’un ou
deux ans et je continue de voir en elle la blondinette qui insistait toujours
pour m’accompagner quand j’allais pêcher à la rivière.


— Elle était donc plus jeune
que vous, réfléchit Kaeritha à voix haute. Et, à en croire votre ton et votre
contenance, elle avait l’air de quelqu’un d’extraordinaire.


— Ce qu’elle était en vérité,
affirma Yalith à voix basse.


— De quoi donc est-elle
morte ? s’enquit Kaeritha. La croyant plus âgée que cela, j’attribuais
jusque-là son décès à la vieillesse. Mais, si elle était plus jeune que vous…


— Nul ne le sait avec
certitude, soupira Yalith. Oh ! c’est bel et bien d’une maladie, mais qui
s’est déclarée si subitement que c’en était incroyable, et qui les a tous pris
de court, ses médecins et elle, parce qu’elle avait toujours eu une santé de
cheval. La constitution d’un coursier, se plaisait-elle même à dire quand nous
étions petites filles. » Yalith secoua tristement la tête. « Mais ça
n’a pas suffi cette fois. Elle est tombée malade du jour au lendemain et elle
est morte à peine trois jours plus tard. Je ne me suis même pas rendu compte de
la gravité de son état à temps pour aller lui faire mes adieux à Quaysar.


— Navrée pour cette
perte », souffla Kaeritha. Et bien plus que tu ne le crois, compte tenu
de ce que je commence à soupçonner. « Mais vous vous êtes déclarée
satisfaite du travail de la Voix qui lui a succédé, non ?


— Autant qu’on peut l’être
après avoir perdu quelqu’un comme Shandra. Nous avons eu beaucoup de chance de
voir se succéder deux Voix aussi fortes. À dire vrai, il me semble même que la
Voix actuelle est encore mieux faite que Shandra pour affronter les… aspects
les moins agréables de notre querelle avec Trisu. Sa foi est manifestement tout
aussi profonde, mais Shandra avait tendance à renâcler devant l’affrontement.
Elle n’était certes pas veule ni rien de ce genre, mais elle préférait parvenir
à un consensus ou trouver des compromis. Ce qui est bel et bon tant que la
partie adverse est également décidée à se montrer raisonnable. Lorsqu’il s’agit
de tancer ses filles pour leur mauvaise conduite, notre Voix actuelle est un
plus encline à se rappeler qu’elle parle au nom de la Mère.


— Elle a donc pris le parti
de Kalatha contre Trisu et l’a soutenu, au lieu de simplement lui reprocher son
échec dans l’élucidation de la mort de ses vestales ?


— Oh que oui ! »
Yalith hocha la tête avec emphase. « Elle n’a pas fait mystère de ses
sentiments à cet égard. En vérité, elle a même vu venir cette dernière reprise
avant nous.


— Vraiment ?


— Oui. Elle a même prêché un
sermon sur la nécessité de se préparer à une tempête imminente plusieurs mois
avant que nos relations avec Trisu ne se détériorent complètement. Je ne pense
pas qu’elle savait déjà ce qui allait advenir, sinon elle se serait montrée
plus précise, mais elle a clairement senti que quelque chose allait très mal
tourner. Quand notre… désaccord avec Trisu s’est étalé au grand jour, elle a
parlé avec une très grande fermeté du besoin impératif que toutes les filles de
la Mère se montrent à la fois fortes et vigilantes, et elle soutient âprement
notre décision de résister sans faillir, du moins jusqu’à ce que nous ayons
obtenu des concessions raisonnables de la part de Trisu, à l’occasion d’un
compromis, quel qu’il soit. Mais elle a également insisté pour consulter les
documents originaux avant d’adopter une position officielle.


— Elle les a examinés ?
Ici ?


— Non, pas ici. Elle ne
pouvait pas quitter Quaysar sur le moment, mais elle a dépêché deux de ses
vestales pour les rapporter au temple.


— Seulement deux vestales
pour les transporter ? » Kaeritha semblait étonnée et Yalith eut un
ricanement entendu.


« Nous n’en sommes pas moins
conscientes que vous, dame Kaeritha… Certaines personnes trouveraient
certainement très… commode la disparition de ces documents. J’ai donc envoyé
une escorte de quinze vierges guerrières, et Lanitha les a accompagnées pour
prendre soin en personne des originaux. » Yalith haussa les épaules. « Cette
fois-là, tout du moins.


— Je vois. » Kaeritha
fronça pensivement les sourcils. « Je me félicite que vous ayez envoyé
cette escorte, déclara-t-elle. Mais, d’un point de vue purement historique, ces
documents ont une valeur inestimable. J’imagine que les vierges guerrières ont
veillé à ce qu’ils soient toujours convenablement surveillés quand ils
quittaient Kalatha.


— Ils n’en sont sortis qu’à
cette seule occasion, répondit Yalith. Mais je reste persuadée que toutes
celles qui m’ont précédée auront mis le même soin à les protéger.


— J’en suis persuadée,
convint Kaeritha. Persuadée. »


 


 


« Salut, dame
Kaeritha. »


Leeana Maîtrearcher avait beaucoup
changé. Ou plutôt non, se reprit Kaeritha. Ce constat était peut-être
légèrement prématuré. Ses dehors avaient certes énormément changé ;
restait à voir si, derrière cette apparence, la jeune femme, elle, avait
changé.


« Salut, Leeana, répondit la
championne. Tu as l’air en bonne forme.


— Différente, voulez-vous
dire ? rectifia Leeana en souriant, comme si elle avait lu dans son
esprit.


— Eh bien…, oui. Mais, dans
ton cas, “bonne” et “différente” sont peut-être synonymes. Et je ne parle pas
seulement de ton physique, jeune fille. La dernière fois que je t’ai vue, tu
n’étais pas précisément la plus heureuse jeune femme au monde.


— Oh ! » Leeana
fixa ses orteils nus et les fit frétiller. « Vous marquez sans
doute un point », admit-elle finalement.


Toutes deux se tenaient sur un des
perrons couverts de la salle d’entraînement. Kaeritha sentait le plancher
rugueux et mal équarri sous ses bottes, et les pieds nus de Leeana devaient en
être encore plus conscients. Mais la jeune fille n’avait pas l’air de le
remarquer. Pas plus qu’elle ne paraissait s’émouvoir de l’absence radicale, sur
sa personne, de la lingerie fine, des riches broderies et des pierres
semi-précieuses qu’aurait dû arborer la fille d’un baron.


Kaeritha, elle, s’en rendait
compte. Elle n’avait pas revu Leeana depuis plus de deux semaines, depuis
l’après-midi où elles étaient arrivées à Kalatha et où elle avait apporté la
réponse de Tellian au message de sa fille.


La championne s’était certes
attendue à des changements sur une si longue période, et surtout pas à trouver
Leeana en train de lézarder vêtue d’une des robes qui auraient reçu
l’approbation de sa mère. Mais les hauts-de-chausses de cuir et la blouse,
vêtements pratiques et peu fragiles que préférait porter la jeune fille au
château de la Garde quand sa mère tournait le dos, avaient également disparu,
et Kaeritha se demanda ce qu’auraient dit ses parents s’ils avaient pu la voir
dans un tel accoutrement.


« Mais tu as aussi changé un
tantinet d’allure », reconnut-elle en souriant. Elle inclina la tête. « Ces
vêtements sont confortables ?


— D’un “confort” tout à fait
relatif », répondit Leeana en faisant la grimace. Elle glissa l’index sous
la bretelle de son yathu étroitement lacé. « J’ai vu de lourds harnais de
trait qui devaient paraître plus “confortables” que ce machin aux chevaux qui
les portaient ! En outre… (elle fit de nouveau la moue et retira son index
pour désigner sa poitrine d’un geste), ce n’est pas comme si j’en avais
réellement besoin.


— Ha ! c’est ce que tu
crois pour l’instant, ma fille, mais tu changeras d’avis dans un an ou
deux. » Kaeritha observa pensivement la jeune fille un bref instant avant
de pouffer. « En fait, compte tenu de ta taille actuelle, tu l’apprécieras
même davantage que moi. Et ça ne prendra pas non plus un ou deux ans, tout bien
réfléchi.


— Vraiment ? »
Leeana lui jeta un bref regard, rougit et contempla de nouveau ses orteils.
Mais elle sourit aussi et Kaeritha secoua la tête.


« Disons qu’il y a de bonnes
chances, répondit-elle avec sagacité. Tu es déjà plus grande que moi et tu n’as
pas fini de pousser. Il te reste maintenant à te remplir, et j’ai comme
l’impression que tu seras probablement faite comme ta mère. Alors attends
encore quelques années avant de te plaindre.


— Si vous le dites, dame
Kaeritha », marmonna docilement Leeana. La championne réprima un nouveau
gloussement. Elle soupçonnait les vierges guerrières d’avoir plus ou moins
conçu leur tenue traditionnelle pour l’effet de choc. Et, qu’elles aient eu l’intention
de fournir à leur poitrine un soutien convenable ou de scandaliser la
respectable société sothõïe, elle avait la conviction que le baron Tellian et
la baronne Hanatha n’auraient pas vu d’un très bon œil ce yathu indéniablement
succinct et moulant…, ni la façon dont s’offraient à tous les regards la
silhouette galbée et le nombril de leur fille.


« Ne quête donc pas les
compliments, jeune fille », lâcha-t-elle sévèrement. Leeana émit un bruit
de gorge évoquant remarquablement un gloussement.


Ce gloussement, tout comme le
langage corporel de Leeana, contribua beaucoup à rassurer la championne. La
jeune fille avait été soustraite à son entraînement d’autodéfense pour pouvoir
s’entretenir avec elle, et le régime des exercices physiques des vierges guerrières
était aussi exigeant que tout ce qu’avait pu connaître Kaeritha elle-même,
assurément bien plus rigoureux que ce qu’avait vécu Leeana avant de quitter
Balthar. Certes, la jeune fille n’avait jamais été indolente ni paresseuse.
Mais les vierges guerrières étaient enclines à pousser à bout leurs nouvelles
recrues  – et surtout les novices. Pas seulement pour marquer le coup, au
niveau affectif autant qu’intellectuel, entre leur ancienne existence et la
nouvelle, mais aussi pour les mettre à l’épreuve afin de mesurer le potentiel
et la détermination de ces jeunes femmes.


La grande majorité de celles qui
deviendraient les combattantes de la communauté serviraient dans l’infanterie
légère : elles seraient les éclaireuses et les guérilleras qu’imaginaient
la plupart des Sothõïs quand il leur arrivait de penser aux vierges guerrières.
Ce style de combat demande rapidité et énergie plutôt que masse et force brute,
et l’entraînement physique requis pour cultiver ces qualités est aussi exigeant
qu’impitoyable. Kaeritha avait remarqué que la plupart des gens  – y
compris des hommes, songea-t-elle, sardonique  – ne tenaient pas trop à
s’appliquer ni à gaspiller leur sueur pour maintenir cette condition physique
élevée.


À ce qu’elle avait pu voir
jusque-là, toutefois, Leeana semblait y prendre plaisir.


« Es-tu heureuse,
Leeana ? » demanda-t-elle tranquillement au bout d’un moment. La
jeune fille releva vivement les yeux. Son sourire s’effaça, mais elle soutint
fermement le regard de la championne.


« Je n’en sais rien, répondit-elle
franchement. Je me suis endormie un ou deux soirs en larmes, si c’est ce que
vous voulez savoir. » Ses épaules esquissèrent un mouvement qu’on aurait
pu qualifier de haussement d’épaules s’il avait été un peu plus prononcé. « Malgré
tout, je ne peux pas dire que je ne m’y attendais pas. Et ce n’est pas parce
que l’existence à Kalatha est très difficile. Je m’éreinte sans doute à
travailler bien plus qu’avant, et, la moitié du temps, je suis à deux doigts de
m’effondrer d’épuisement. Mais ça ne me dérange pas réellement, pas davantage
que de n’être plus fille de baron. » Elle secoua la tête. « La seule
chose qui me fasse vraiment de la peine, je crois, c’est que je ne suis plus
légalement la fille de mon père et de ma mère. Vous trouvez cela sensé ?


— Oh que oui ! ma
fille », répondit doucement Kaeritha. Leeana inspira profondément.


« Mais, mis à part qu’ils me
manquent  – et que je regrette horriblement la maison de temps en temps
 –, je m’amuse bien. Jusque-là, tout du moins. » Le sourire lui revint.
« Ravlahn  – c’est la cent responsable de l’entraînement physique – me
mène à bride abattue depuis mon arrivée. Parfois, je n’ai qu’une envie :
arrêter de cavaler assez longtemps pour tomber morte de fatigue, mais
j’apprends sur moi-même un tas de choses que j’ignorais. Maintenant, si
seulement les heures qu’elle exige que je lui consacre pouvaient m’épargner les
cours “traditionnels”


— Les cours
traditionnels ?


— Oh oui ! » Le
sourire de Leeana se fit désenchanté. « Je dois avouer qu’en filant
rejoindre les vierges guerrières j’espérais au moins m’arracher aux griffes de
mes précepteurs. Malheureusement, il se trouve que les vierges guerrières
exigent de toutes leurs consœurs qu’elles soient lettrées, et elles nous “encouragent”
à poursuivre notre instruction dans ce sens. » Elle poussa un grognement
dédaigneux. « Sauf que, dans mon cas, elles m’ont embauchée de force comme
institutrice !


— Je vois. » Kaeritha
dissimula un sourire en se rappelant les deux vigoureux chevaux qu’il avait
fallu un jour pour la traîner vers la salle de classe quand elle avait l’âge de
Leeana.


« Mais ce qui compte surtout,
poursuivit plus sereinement celle-ci, c’est qu’en venant ici j’ai fait le
principal. Les ennemis de père ne pourront plus m’utiliser contre lui, et j’ai
une chance de devenir autre chose qu’une obéissante petite jument pondant des
poulains pour le bel étalon qui contrôlerait complètement ma vie.


— Contente que cette occasion
s’offre à toi, alors.


— Moi aussi.
Sincèrement. » Leeana hocha fermement la tête comme pour mieux souligner
ses dernières paroles.


« Tant mieux. » Kaeritha
posa brièvement une main légère sur l’épaule de la jeune fille. « C’est
précisément ce que je voulais savoir avant de partir pour Quaysar.


— Quaysar ? Vous allez
rendre visite à la Voix ? »


Le ton de Leeana interpella
Kaeritha et elle plissa les yeux.


« Oui. Pourquoi cette
question ?


— Sans raison, répondit un
peu trop promptement la jeune fille. C’est juste que… » Elle s’interrompit
puis secoua la tête. « Que j’ai une étrange impression.


— À quel propos ? »
Kaeritha avait pris soin d’éviter toute incitation.


« À propos de la Voix,
murmura Leeana comme si elle avouait un vilain péché.


— Quel genre
d’impression ? D’ailleurs, en quoi pourrait-elle bien t’inspirer des
“impressions” ? Tu ne l’as jamais rencontrée, me semble-t-il.


— Jamais, admit Leeana. Je
crois qu’on pourrait parler d’une “sensation de seconde main” Mais j’ai
beaucoup parlé d’elle avec d’autres vierges guerrières.


— Vraiment ? » Les
yeux de Kaeritha s’étrécirent davantage. Sa conversation avec Yalith ne lui
avait pas laissé entendre que la communauté de Kalatha était aussi obsédée par
la Voix que Leeana semblait le suggérer.


« Oui, reprit la jeune fille.
Et pour être franche, dame Kaeritha, c’est leur façon d’en parler qui me
chiffonne le plus.


— Et si tu m’expliquais ce
que tu entends par là », proposa la championne. Elle recula d’un pas et,
adossée à l’un des piliers qui soutenaient son avant-toit, appuya son
postérieur à la balustrade du perron, croisa les bras sur la poitrine. Le
soleil du matin lui chauffait les épaules. Elle inclina la tête.


« Vous savez que je suis la
fille la “mieux née” de tout Kalatha », commença Leeana au bout d’un
moment. Kaeritha arqua un sourcil. Sa compagne s’en aperçut et fit la grimace. « Ce
n’est pas pour dire “Oh ! quelle merveille je fais”, dame Kaeritha. Ce que
je voulais dire, c’est que, même si je ne suis que la fille de mon père et pas
véritablement son héritière, j’ai été témoin de davantage de calomnies et de
manœuvres politiques que la plupart des gens.


— D’accord, lâcha lentement
la championne en hochant la tête, tandis que Leeana s’interrompait. Je veux
bien te l’accorder…, du moins pour ce qui est du milieu aristocratique. Ne va
surtout pas t’imaginer que les paysans sont moins querelleurs. Ni moins subtils
dans leur façon de se poignarder dans le dos.


— Je m’en garderais bien. Ou,
du moins, je ne crois pas que cette idée me viendrait. Mais le hic, dame
Kaeritha, c’est que je trouve… eh bien, assez singulière la manière dont les
gens d’ici parlent de la Voix.


— Pourquoi ?


— Tout d’abord, il faudrait
préciser qui, parmi les vierges guerrières, colporte ces rumeurs, répondit très
sérieusement Leeana, le visage tendu. Ce ne sont ni les plus vieilles ni celles
qui occupent les positions les plus importantes – comme la mairesse Yalith,
l’administratrice Dalthys ou la cent Erlis, par exemple. Ni non plus les plus
jeunes, comme Garlahna, sauf pour s’en faire l’écho.


— Qu’entends-tu par “s’en
faire l’écho” ?


— C’est comme s’il y avait un
schéma directeur, répondit Leeana, de toute évidence en choisissant
soigneusement ses mots. C’est d’ailleurs ce qui attiré tout de suite mon
attention. Il y a eu bien assez de campagnes de calomnies contre père au fil des
ans pour éveiller mes soupçons quand j’ai l’impression que la même chose se
reproduit autre part.


— Et c’est à cela que tu
crois avoir assisté ici ?


— Peut-être bien. »
Leeana hocha lentement la tête. « Mes suspicions ont mis un bon moment à
naître, et c’est parce qu’il m’a semblé entendre exactement les mêmes
affirmations, avec les mêmes termes, dans la bouche de plus d’une demi-douzaine
de personnes que j’ai commencé à me poser des questions. »


Les yeux bleus de Kaeritha
s’étrécirent encore. « Veux-tu bien me dire de quelle demi-douzaine de
personnes tu parles ?


— Je préférerais ne pas citer
de noms », répondit Leeana, mal à l’aise. Kaeritha la fixa froidement, et
la jeune fille détourna subrepticement les yeux. Intéressant, songea la
championne. En dépit de son intelligence et de sa profondeur de vues, Leeana
semblait en proie à la sempiternelle aversion des adolescents pour le rôle de
mouchard.


« Très bien, fit la
championne au bout d’un instant, je n’insisterai pas…, pour l’heure en tout
cas. Mais tu dois bien comprendre, Leeana, qu’il viendra peut-être un moment où
j’y serai contrainte.


— Oui, madame. » Leeana
opina du bonnet, bien qu’il crevât les yeux que cette perspective l’affligeait.


« Bien. » Kaeritha lui
retourna sobrement son signe de tête, comme pour lui promettre qu’elle n’y
reviendrait que si elle s’y sentait vraiment obligée. « S’il en est ainsi,
reprends le fil de ton récit. Qu’est-ce qui a fait que tu as remarqué ces
personnes ?


— Ce qu’elles disaient
n’exprimait pas seulement un sentiment général, unanimement partagé, dame
Kaeritha. Elles avançaient les mêmes arguments. Et d’une manière, dans le choix
de leurs mots et de leurs interlocuteurs, qui m’a fait penser à une tentative
bien orchestrée plutôt qu’à des opinions émises spontanément. »


Que son irréductible et
traditionnel penchant à nier aux femmes la capacité de régner eût privé la
baronnie de Balthar d’une suzeraine comme Leeana Maîtrearcher était sans doute
une grosse perte pour tout le royaume sothõï, songea Kaeritha. Elle savait depuis
le tout début Leeana d’une intelligence aiguisée, mais le cerveau qui
s’activait derrière ces yeux vert jade était encore plus brillant qu’elle ne
l’avait cru. Combien de jeunes filles de l’âge de Leeana, jetées dans un monde
et affrontant un avenir radicalement différents de ce qu’elles connaissaient
jusque-là, auraient-elles eu la force de réfléchir de manière analytique aux
propos de leur entourage, à plus forte raison aux ragots colportés par des
tiers sur quelqu’un d’aussi éloigné que la Voix de Quaysar de son expérience
immédiate, par ailleurs éreintante ?


« Dis-m’en davantage,
l’invita-t-elle d’une voix aussi neutre que possible.


— Ce qui m’a le plus frappée,
poursuivit docilement Leeana, c’est que, lorsque les vierges guerrières
parlaient de la nouvelle Voix, elles convenaient toutes qu’elle avait changé
d’orientation politique par rapport à celle qui l’avait précédée. En mieux,
selon l’avis de toutes. Je sais que vous ne m’avez jamais parlé de ce qui vous
amenait à Kalatha, dame Kaeritha, mais j’avais eu vent des recherches que vous
aviez prié le seigneur Brandark de faire pour vous avant votre départ. Et…
(elle détourna brièvement les yeux) j’ai entendu fugitivement le prince Bahzell
et père en débattre. Je sais donc que vous vous inquiétez de la querelle entre
le seigneur Trisu et les vierges guerrières. »


Kaeritha fronça les sourcils et
Leeana secoua vivement la tête.


« Je n’en ai parlé à personne
d’ici, dame Kaeritha ! Je sais que vous en avez discuté avec la mairesse
Yalith  – de ça ou de quelque chose, en tout cas  –, et, si c’est Tomanãk
en personne qui vous envoie ici, il n’y a certainement pas lieu de déblatérer à
ce sujet. Mais c’est aussi partiellement pour cette raison que les propos que
j’entendais me dérangeaient, parce que celles qui affirment tant approuver ce
que fait la nouvelle Voix parlent également de Trisu. Tout en expliquant que,
contrairement à l’ancienne, elle comprend que les vierges guerrières ne
puissent plus tolérer les méthodes employées par des seigneurs comme Trisu pour
revenir en arrière. Et qu’il est grand temps qu’elles se dressent contre des
gens comme lui. Qu’elles doivent riposter quand on les bouscule… et durement.
Peut-être même encore plus durement, dans la mesure où elles ne peuvent guère
offrir le flanc à la reddition.


 » Du coup, je me suis
mise à prêter l’oreille à leur manière de s’exprimer plutôt qu’à la seule
teneur de leurs propos. Et je me suis alors rendu compte qu’elles laissaient
entendre que c’était la Voix, et non la mairesse Yalith ni son conseil, qui
avait arrêté Trisu juste à temps.


— Elles peuvent toujours se
l’imaginer, déclara Kaeritha, renonçant à feindre de croire que Leeana n’avait
pas parfaitement compris la nature de sa mission à Kalatha. Mais je me suis
entretenue avec la mairesse Yalith et le seigneur Trisu. Si je me fie à la
version qu’ils donnent chacun de leur querelle  – et à ce qu’ils disent
l’un de l’autre  –, la Voix n’y a pris tout au plus qu’une part
secondaire. »


Elle observa attentivement la
jeune fille. La championne n’était pas encore prête à partager certaines idées
 – ni certains soupçons. De surcroît, elle était curieuse de voir jusqu’à
quel point l’analyse de la jeune fille coïnciderait avec la sienne.


« Exactement, affirma Leeana.
À les en croire, la Voix n’aurait ni chargé dans le tas, ni entrepris de faire
parler Lillinara par sa bouche, ni rien de tel. Elles affirmaient  – en
s’en vantant presque  – qu’elle était trop subtile et avisée pour se
montrer aussi ouvertement agressive. En raison, précisément, de la neutralité
qu’elle devait observer dans son rôle de Voix. Mais j’ai vu et entendu trop de
seigneurs aussi “subtils et avisés” adopter cette même tactique. Autant que je
sache, la plupart cherchaient uniquement à éviter l’affrontement direct, afin
de mieux se cacher dans l’ombre pour poignarder leur ennemi dans le dos. Ou
pour convaincre un tiers de le faire à leur place. De préférence assez naïf
pour croire que l’idée venait de lui.


— Suggérerais-tu que c’est ce
que fait en l’occurrence la Voix de Lillinara ?


— Seulement que ce n’est pas
exclu, répondit Leeana, quelque peu effarouchée par le ton glaçant de Kaeritha.
Et ce n’est pas la seule chose que je crois possible. En donnant l’impression
d’approuver la Voix, ces vierges guerrières sapent aussi l’autorité de la
mairesse Yalith et de sa majorité au conseil municipal. Pas directement ni
ouvertement, mais c’est bel et bien l’effet que ça produit, et je ne crois pas
que ce soit accidentel. Chaque fois qu’elles louent la pénétration et la
perspicacité de la Voix, elles donnent à penser que, sans elle, la mairesse
Yalith et le conseil n’auraient pas su voir combien il était vital de résister
à Trisu. À l’exception peut-être de la conseillère Maretha. La Voix et elle
semblent s’entendre sur de nombreux sujets, et les vierges guerrières qui
soutiennent l’une tendent à soutenir aussi l’autre.


 » Mais ce qui m’a
surtout frappée, c’est que la plupart des vierges guerrières qui s’enflamment
pour la Voix et la conseillère Maretha prennent bien soin de souligner que la
mairesse et le conseil font sans doute “de leur mieux” ou sont “bien
intentionnés” mais “se fourvoient”. Contrairement à la Voix, bien entendu. Ça
aussi, je l’ai déjà vu faire. Pas de mes propres yeux, bien sûr, mais j’ai
prêté beaucoup d’attention à mes cours d’histoire, dame Kaeritha. Je crois
qu’on tente de miner l’autorité de ceux qui sont censés gouverner Kalatha. Et
que la Voix est soit activement mêlée à cette tentative, pour je ne sais quel
motif, soit manipulée elle aussi par une tierce partie.


— Je vois. » Kalatha
scruta Leeana quelques secondes puis haussa les épaules. « Encore autre
chose ? s’enquit-elle.


— Eh bien… (Leeana détourna
de nouveau les yeux ; elle semblait mal à l’aise, pour une raison
inconnue, voire un tantinet effarée), oui celles dont je m’inquiète donnent
l’impression de recruter diligemment de jeunes vierges guerrières. C’est sans
doute une des raisons pour lesquelles j’en ai tant entendu parler durant mon
bref séjour ici. Que j’aie été la fille de mon père  – et que je le sois
encore, d’ailleurs, jusqu’à la fin de mon noviciat  – me rend probablement
d’autant plus précieuse à leurs yeux, et elles doivent me croire assez jeune et
fraîchement débarquée pour être impressionnable et facile à persuader.


» En outre… (elle se retourna
pour regarder Kaeritha droit dans les yeux), certains des propos qu’elles
tiennent sur la Voix me mettent… très mal à l’aise.


— Lesquels ?


— C’est juste que…, bon, je
crois que… (les joues de Leeana se colorèrent légèrement) je ne m’attendais pas
à entendre dire que la Voix de Lillinara pouvait avoir des mœurs aussi…
légères.


— Légères ? »
Kaeritha réprima un sourire, mais Leeana, malgré tout, s’empourpra davantage.


« Je ne suis pas à ce point
candide, dame Kaeritha, déclara-t-elle, un poil dépitée. J’ai grandi dans un
des plus grands haras du royaume, pour l’amour des dieux ! Ce qui se passe
entre hommes et femmes ne m’est donc pas totalement étranger. Enfin,
ajouta-t-elle précipitamment tandis que Kaeritha pouffait malgré elle, aussi
peu que possible sans que je… Bon ! Oh ! vous voyez très bien ce que
je veux dire.


— Oui, Leeana, répondit
Kaeritha, légèrement contrite. Je vois très bien ce que tu veux dire.


— Eh bien, reprit la jeune
fille d’une voix radoucie, ce qui me gêne, je crois, c’est que celles qui se réclament
des vues politiques de la Voix vantent aussi sa “liberté d’esprit” en d’autres…
domaines.


— Leeana, Lillinara n’impose
pas le célibat à Ses Voix, expliqua patiemment Kaeritha. Certaines en font
personnellement le vœu quand elles décident que leur vocation est de La servir,
mais ça n’a rien à voir. Elles prennent individuellement la décision de
s’affranchir de leurs autres besoins et désirs afin de ne plus se focaliser que
sur Elle. Et, même en ce cas, il y a des désaccords quant à savoir si Elle l’approuve
réellement. En vérité, ses Voix ne peuvent pas être des vierges. Elle est la
déesse des Femmes, vois-tu… de toutes les femmes, pas seulement la patronne des
jeunes filles en fleur, et il lui semble que Son Église  – et ses
prêtresses – doivent connaître d’expérience tout ce sur quoi elles
conseilleront Ses fidèles.


— Vraiment ? »
Leeana réfléchit quelques secondes, l’air concentrée, puis elle hocha la tête. « Ça
me paraît logique, finit-elle par déclarer avec toute la conviction catégorique
de la jeunesse.


— Contente de te voir tomber
d’accord avec moi », murmura Kaeritha. La jeune fille piqua encore un fard
puis sourit.


« D’un autre côté,
reprit la championne, j’ai eu l’impression que tu parlais de quelque chose qui,
dans ton esprit, avait bien plus d’importance.


— Eh bien…, oui »,
convint Leeana. Mais son visage restait songeur et elle inclina la tête vers la
championne. « Puis-je vous poser une question, dame Kaeritha ?


— Bien sûr. » Leeana
hésita encore un instant malgré tout.


« Je me demandais, finit-elle
par articuler lentement, ce que les autres dieux en penseraient. » Elle
détourna encore les yeux pour fixer l’autre bout de la salle d’entraînement. « Vous,
par exemple, vous êtes une championne de Tomanãk. Qu’en dit-Il ?


— Du célibat ? »
Kaeritha pouffa. « Disons simplement qu’en tant que dieu de la Justice Il ne
trouverait certainement pas “juste” de demander à Ses fidèles de renoncer à un
aspect aussi fondamental de la condition de mortel. Tout comme Lillinara, Il
attend de nous que nous ne nous montrions pas légers à cet égard, que nous
prenions conscience des responsabilités que cela entraîne et que nous nous en
acquittions. Mais tous les dieux de Lumière célèbrent la vie, Leeana, et je ne
vois rien de mieux pour affirmer la vie qu’une relation physique amoureuse
partagée et épanouie.


— Vraiment ? » Il y
avait dans ce seul mot une tonalité qui incita Kaeritha à se demander ce que
pensait exactement la jeune fille. Mais Leeana s’ébroua et regarda la
championne.


« Ça aussi, ça me paraît
logique, affirma-t-elle. Mais ça ne ressemble en rien à ce que racontent ces
filles qui me préoccupent tant.


— Que veux-tu dire ?


— Elles ne semblent guère
s’intéresser aux questions d’“amour” et de “partage”, répondit simplement
Leeana. Ni non plus aux “responsabilités”. » Kaeritha fronça les sourcils
mais ne l’interrompit pas, et Leeana poursuivit : « Il y a aussi
d’autres aspects qui m’ont un peu surprise au début. Il n’aurait sans doute pas
dû en être ainsi, mais, en dépit de tout, je garde sans doute dans mon comportement
davantage de séquelles “conventionnelles” que je ne l’aurais cru. Bon, les
vierges guerrières forment une communauté de femmes qui ont choisi de ne pas
vivre dans une société régie par les hommes. Compte tenu des circonstances,
j’aurais été bien étonnée que nombre d’entre elles n’aient pas choisi une autre
femme pour partenaire.


 » Mais, même si ça m’a
interloquée au début, je n’ai pas mis longtemps à comprendre. Et ce qui m’a
perturbée, dame Kaeritha, ce n’est pas tant de qui elles choisissaient de
tomber amoureuses, mais plutôt leur façon de parler des conceptions de la Voix
sur la “liberté de choix” de son partenaire, qu’il soit homme ou femme. »


Le sujet ne semblait plus du tout
l’embarrasser à présent, remarqua Kaeritha. Comme si la concentration dont elle
faisait preuve pour expliquer ce qu’elle voulait dire avait chassé ces
préoccupations triviales.


« Pourquoi ?


— Parce que ces
responsabilités et cet engagement que vous avez soulignés n’ont pas l’air de
beaucoup leur importer. Elles en parlent comme si c’était purement physique.
Une sorte de plaisir égoïste ou de caprice momentané. Comme si l’autre ne
comptait pas vraiment… ou n’existait pas. Une simple commodité. Je ne suis pas
assez naïve pour m’imaginer qu’il n’y a pas des tas de gens dans le monde qui
raisonnent de cette façon, dame Kaeritha. Mais ces femmes en riaient  – en
ricanaient  – comme si elles savaient que ce qu’elles proposaient était
moche et que c’en était encore meilleur. Certaines attendent même impatiemment
de faire souffrir d’autres hommes  – en se servant du sexe comme d’une
arme pour “se venger” de ce qu’ils font depuis toujours subir aux femmes. Et,
chaque fois que j’entends l’une d’elles le dire, je songe à tous ceux qui
prêtent déjà cette mentalité à toutes les vierges guerrières. » Kaeritha
se renfrogna, la tête soudain gagnée par des idées noires. Peut-être Leeana
réagissait-elle de façon disproportionnée à quelques paroles en l’air. Comme
elle l’avait dit elle-même, elle était le fruit d’une éducation typiquement sothõïe.
Sans doute moins conventionnelle que la plupart, mais même des antécédents sothõïs
non conventionnels pouvaient laisser des traces.


Pourtant Kaeritha n’y croyait pas.
Non seulement Leeana était observatrice et d’une intelligence pénétrante, mais
ce qu’elle venait de dépeindre ne cadrait que trop bien avec le tableau que
Kaeritha elle-même commençait à discerner. Ou, du moins, qu’elle craignait de
discerner.


« Pensez-vous que ce soit le
fruit de mon imagination ? » demanda Leeana comme si, à nouveau, elle
lisait dans les pensées de la championne. Celle-ci secoua la tête.


« Non, Leeana. Je suis
persuadée que tu n’as rien imaginé. Peut-être as-tu un peu trop lu entre les
lignes, mais je ne crois pas que tu te fasses des idées.


— Oh ! » Leeana
s’était exclamée d’une voix si légère que Kaeritha la fixa avec surprise.


« Je l’espérais
pourtant », ajouta la jeune fille à voix basse.
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Les chauds rayons du soleil
matinal tapissaient déjà d’or les prairies moutonnantes quand une compagnie de
cavalerie renforcée, arborant les couleurs hétérogènes de Balthar et de
Hersepure, déferla du sud-est. Le vent soufflait du sud  – sans doute plus
violent qu’une brise mais doux malgré tout  – et, s’il faisait plus frais
qu’avant la venue définitive de l’été, la journée était plus chaude que la
veille. La charge de cavalerie approchait de la lisière des Marais, longeant un
de ces ruisseaux marécageux qui sillonnent les riches pâturages, à présent
désertés, en direction des Marais encore distants d’une lieue au moins, et des
nuées d’insectes dépêchaient leurs propres éclaireurs à ces proies possibles
qu’étaient pour eux les cavaliers.


Messire Trianal Maîtrearcher fit
la grimace quand le premier de ces insectes se posa légèrement sur l’encolure
de son palefroi. La robe de l’étalon noir frémit, l’envoyant vrombir ailleurs,
mais le jeune homme savait qu’il reviendrait. Avec ses frères, ses sœurs, ses
cousins… et tous leurs pères, mères, oncles et tantes. Et, bien sûr, qu’ils
sauraient se frayer un chemin sous les jambières et les brassards de cuir
durci. Et même sous les pectoraux d’acier. Encore, se disait-il, qu’il ne soit
pas certain qu’un taon sous un pectoral fut préférable à un moustique dans un
heaume.


Curieux comme les bardes, quand
ils chantent la gloire des combats, oublient de parler des moucherons et des
moustiques – ou delà sueur coincée sous la cuirasse.


Cette pensée lui arracha un
grognement puis un gloussement quand il songea à la réponse qu’aurait sans
doute donnée Brandark à sa remarque. Quelles que fussent les réticences que
nourrissait encore Trianal à l’encontre des hradanis en général, il ne pouvait
qu’admirer l’intelligence et le sens de l’humour mordant de l’Épée Sanglante.
Son point de vue sur cette négligence des bardes serait sans doute sacrilège
mais assurément divertissant.


Il se dressa un instant sur ses
étriers pour s’étirer les muscles des cuisses puis se rassit. Ses hommes et lui
étaient en selle depuis bien avant l’aube, mis à part quelques brèves haltes.
Leur allure avait été assez lente jusque-là pour préserver leurs montures, mais
ils n’avaient guère dormi avant de quitter les baraquements et il avait le dos
en compote. Fort heureusement, la douleur n’était pas encore très méchante et
il y était habitué en dépit de sa jeunesse. Et, bien que Chemalka parût avoir
Son content de l’amusement qu’Elle prenait aux pluies de printemps, le sol
n’était pas encore assez sec pour que leur troupe, même dans ces prairies
herbues, soulève des nuages de poussière comme ç’aurait sans doute été le cas
si l’été avait été plus avancé.


Il se demanda combien de ses
hommes d’armes avaient l’impression de perdre leur temps. Ceux qui
commanditaient ces raids  – il évita consciencieusement les noms de
Dathian et Saratic  – semblaient faire très précisément ce qu’avait prévu
messire Yarran et se résoudre à l’attentisme. On n’avait plus entendu parler de
nouvelles razzias depuis au moins deux semaines, et les patrouilles de Trianal
n’avaient relevé aucune trace de ces bandes de pillards dans ce même intervalle.
D’autres groupes de ses éclaireurs étaient en ce moment même à l’affût de
signes de leur présence, mais il avait préféré prendre lui-même la tête de
cette battue plus importante. Ce qui avait largement contribué à l’arracher,
pour le rendre à l’air libre, au bureau du donjon de Hersepure auquel l’avait
affecté le seigneur Festian. Et cette battue serait sans doute la plus
susceptible de tomber sur quelque chose d’intéressant, du moins si le seigneur
Dathian était réellement l’instigateur de ces agressions. Cela dit, s’il
voulait être tout à fait sincère avec lui-même, Trianal ne croyait pas non plus
qu’il ferait des rencontres très excitantes. Mais au moins prenait-il un peu
d’exercice.


Et avait-il aussi l’occasion de
transpirer abondamment… et de songer aux taons et aux pectoraux.


Il gloussa de nouveau puis chercha
sa gourde de la main. Il y but une gorgée  – à peine de quoi s’humecter la
bouche – puis la rangea et releva les yeux : un des cavaliers de son
avant-garde d’éclaireurs revenait sur lui au petit galop.


« Croyez-vous qu’ils ont
réellement trouvé quelque chose ? demanda-t-il, sceptique, à l’homme plus
âgé qui chevauchait à ses côtés.


— Ce n’est pas impossible,
répondit messire Yarran en plissant les yeux pour les abriter du soleil qui
commençait à s’élever légèrement au-dessus de l’horizon oriental, sur fond de
ciel bleu et de spectaculaires nuages blancs. Mais, si c’est le cas, ils n’ont
pas l’air de trouver ça bien urgent. » Des yeux, Trianal lui adressa une
question muette, et son aîné haussa les épaules. « Sinon, il galoperait
plus vite », fit-il remarquer. Trianal opina.


« Vous avez raison,
concéda-t-il avant de ricaner avec amertume. Bon, évidemment, s’ils ont trouvé
quelque chose, ils se sont mieux débrouillés que nous en deux semaines.


— Patience, monseigneur,
patience, lui conseilla messire Yarran avec un petit sourire en coin. C’est
surtout cela qui importe la plupart du temps. La patience, je veux dire. Savoir
attendre et dans quel état d’esprit est sans doute, au bout du compte, plus ardu
que de charger derrière les cors. Le panache et la soif de gloire peuvent
certes permettre à un soldat de se sortir indemne d’une bataille et d’un bain
de sang, mais seules la discipline et la patience lui épargnent l’envie
pressante de se précipiter à leur rencontre  – en faisant tuer ses hommes
 – quand le besoin ne s’en fait pas sentir. Et elles lui évitent aussi,
entre deux batailles qu’il doit livrer, de se laisser gagner par l’ennui et d’y
perdre son tranchant. »


Trianal inclina la tête et médita
les propos de Yarran. Son aîné l’observa un instant puis haussa les épaules.


« C’est davantage l’ennui
qu’autre chose qui a tué nombre de sentinelles  – et d’éclaireurs  –,
monseigneur. Un homme qui s’ennuie ne gardera pas l’œil ouvert ni n’aura la
présence d’esprit requise à l’instant où quelqu’un le guettera, armé d’un arc,
ou rampera derrière lui pour lui trancher la gorge.


— Et l’ennui a sans doute
aussi tué plus d’un commandant qui se morfondait trop pour s’intéresser à ses
responsabilités, renchérit Trianal après un bref instant de réflexion, les yeux
toujours braqués sur l’éclaireur qui arrivait sur eux au galop.


— Certes, convint Yarran,
content que le jeune homme eût fait explicitement le lien. Certes. »


L’éclaireur venait de repérer
Trianal près de son sonneur de cor et de son banneret. Il le rejoignit au trot
et salua.


« Les respects de messire
Stannan, monseigneur. Il pense que nous avons trouvé quelque chose…


— Quoi ? s’enquit
sèchement Trianal, voyant que l’homme s’interrompait.


— Je vous demande pardon,
monseigneur. » L’éclaireur eut une moue désabusée et secoua la tête. « Je
ne voudrais avoir l’air de m’endormir, monseigneur. Le capitaine affirme que
nous avons découvert les traces d’une bande de cavaliers.


— De quelle taille, cette
bande ? » Les yeux de Trianal s’étaient plissés.


« Au moins d’une vingtaine de
chevaux, monseigneur. Peut-être une trentaine. Et la plupart sont ferrés pour
la guerre. »


Trianal hocha la tête et se tourna
vers messire Yarran. Son aîné lui rendit son regard, les yeux pensifs, mais
garda le silence. Tout fauconneau doit apprendre à voler, et sa mission
consistait autant à apprendre à Trianal à essayer ses ailes qu’à lui épargner
des erreurs.


Le jeune homme le comprenait et, à
son grand mérite, il ne lui en voulait pas. Il reporta son attention sur
l’éclaireur, mais, quand il reprit la parole, il s’adressait au moins autant au
vieux chevalier.


« Les fers de combat ne
signifient pas forcément grand-chose, déclara-t-il en mettant l’accent sur
l’adverbe. Mais, une troupe si nombreuse de cavaliers…, ce n’est pas
inintéressant. Messire Stannan est très loin devant ?


— Un peu plus d’une
demi-lieue, monseigneur, répondit le messager en se retournant sur sa selle
pour montrer la direction d’où il venait. Il y a une ravine juste derrière
cette colline puis une autre ligne de crêtes avant la lisière des Marais. Un
ruisseau coule dans la ravine  – ce torrent s’y déverse  – et c’était
sans doute encore une rivière la semaine passée. Elle coupe à travers les
collines, mais elle n’est pas très droite. Selon messire Stannan, sa carte
indiquerait qu’elle finit par alimenter les Marais. La piste des cavaliers
longe le ravin.


— Vraiment,
hein ? » murmura Trianal. Le messager hocha la tête. « Comment
est le terrain dans cette ravine ? s’enquit le jeune chevalier en massant
pensivement son menton rasé de près.


— Mauvais,
monseigneur. » L’éclaireur fit la grimace. « Comme je viens de le
dire, la rivière devait déborder la semaine dernière et elle est tortueuse. La
terre est molle et marécageuse, et la crue a déposé des bancs de gravillons par
endroits, ainsi qu’un ou deux gros rochers. Un cheval pourrait s’y briser les
jambes si son cavalier ne prête pas attention.


— Mais il est plus ferme et
plus dégagé ensuite, après les collines ? demanda Trianal. Et elles ne
sont pas trop escarpées ?


— Non, monseigneur. » Le
messager hocha la tête. « Ce ne sont que des collines, monseigneur  –
assez basses. De la terre, de l’herbe et même pas d’arbres. Bon, il y a bien
quelques buissons ici et là, surtout le long de la crête. C’est à peu près
tout.


— Je vois. » Trianal se
tourna vers messire Yarran. « Les fers de combat ne veulent pas dire
grand-chose, répéta-t-il, mais, quand une troupe de cavaliers de cette
importance décide d’emprunter un terrain de cette espèce au lieu de traverser
les collines…


— En effet. » Yarran
hocha la tête puis l’inclina vers l’éclaireur de Stannan. « Ces traces
sont-elles récentes ?


— Très fraîches,
messire. » Le messager se gratta pensivement le menton. « Le soleil
ne tombe pas sur elles depuis très longtemps, au fond de cette ravine. Cela
étant, la terre humide qu’ont soulevée les sabots n’a pas encore séché. »
Il se gratta encore et plissa les yeux. « Elles ne sont guère vieilles que
d’une heure, je dirais. Deux heures tout au plus. »


Les yeux de Trianal brillèrent,
mais il s’obligea à hocher songeusement la tête. Puis il ouvrit la fonte de
cuir durci fixée à sa selle et en tira une carte. Elle était déjà pliée à la
bonne section, et il fit signe à Yarran de rapprocher son cheval pour qu’ils
puissent l’étudier ensemble.


Elle n’était pas aussi détaillée
que celles que les arpenteurs du roi empereur auraient pu fournir aux généraux
de l’empire de la Hache, mais malgré tout bien meilleure que la plupart des cartes
de la Plaine du Vent. Le baron Tellian avait fait une priorité de l’importation
d’arpenteurs-géographes de l’empire, et ils parcouraient la Monte Ouest depuis
plusieurs étés, une section à la fois (autant que le permettaient le temps et
l’enveloppe qu’il consacrait à leurs honoraires). Fort heureusement pour
Trianal, ils avaient commencé par Hersepure en raison de sa proximité avec les
Voleurs de Chevaux.


« Qu’en
pensez-vous ? » Trianal parcourut de l’index le cours de ce qui
devait être la ravine de Stannan. D’après la carte, elle serpentait entre les
collines en une succession de virages et de méandres avant d’en émerger à
l’orée assez mal définie des Marais. Hormis une ou deux collines plus larges et
proéminentes, la carte n’offrait malheureusement pas beaucoup de détails après
la lisière des Marais proprement dits.


« Il semblerait, à en croire
cette carte, que cette ravine débouche assez loin dans les terres de messire
Dathian, fit remarquer Trianal en la tapotant.


— Oui », convint messire
Yarran. Il haussa ensuite les épaules. « Puisqu’on en parle, monseigneur,
nous sommes sur ses terres depuis le lever du soleil.


— Je sais, mais ceci nous
conduit bien plus avant, déclara Trianal en tapotant de nouveau la carte à
l’emplacement de la ravine. En fait, son fort se trouve à moins de trois lieues
de son débouché dans les Marais.


— Trois lieues sur un tel
terrain  – ou plutôt dans une telle boue  – pourraient bien revenir à
trente, fit remarquer Yarran.


— À moins que quelqu’un ne
sache se diriger dans les Marais.


— Oui, c’est vrai, admit le
vieux chevalier.


— Mais si, en empruntant la
ravine, ils n’ont plus à s’inquiéter de se découper sur fond de ciel ni de
laisser des traces à découvert, ils doivent en revanche s’appuyer le double du
trajet. Voire une chevauchée trois fois plus longue. De sorte que si nous-mêmes
accélérons le pas en coupant à travers ces collines…


— C’est bien vu, monseigneur,
lâcha Yarran. Cela dit, prévint-il, nous n’avons que bien peu de chances
d’arriver avant eux. Surtout si leur piste remonte à deux heures plutôt qu’une.


— Je sais. Mais cela vaut la
peine d’essayer. Et, même si nous ne les précédons pas, nous serons sur leurs
talons, assez pour les suivre à travers les Marais avant que la vase n’ait
englouti leurs traces.


— C’est juste », convint
Yarran. Trianal fit signe à ses officiers de les rejoindre.


 


 


Le soleil était bien plus haut
dans le ciel  – il était midi passé — et il faisait beaucoup plus
chaud quand la compagnie renforcée atteignit le sommet de la dernière colline
puis entreprit de dévaler sa pente vers la barrière vert sombre des Marais. Les
insectes qui avaient tant agacé Trianal un peu plus tôt n’étaient que pipi de
chat comparés aux essaims de moucherons, de cousins et de moustiques qui
montaient des marécages et plongeaient sur eux en bourdonnant, et il gifla avec
humeur un moustique particulièrement gros qui venait de se poser brièvement sur
son pectoral. Sa paume cueillit l’insecte avant qu’il eût pu s’envoler, et il
fit la grimace en voyant s’étaler sur la cuirasse noircie une tache rouge
témoignant qu’il s’était déjà nourri.


Il la réitéra en étudiant le
terrain, non sans se rappeler avoir constaté lui-même que sa carte était moins
précise que celles dont disposaient les généraux de l’armée royale et
impériale. Certes, la ravine et les collines se trouvaient bien là où elle les
situait, mais elle ne signalait tout bonnement pas la broussaille et les
buissons touffus qui délimitaient les Marais et s’étendaient très loin derrière
leur lisière. La ravine ouvrait certes un accès à travers cette barrière verte,
mais Trianal était un Sothõï. Un cavalier dans l’âme, autant de formation que
par inclination, et comme tel habitué aux longues étendues ouvertes de la
Plaine du Vent. Cette façon qu’avait la barrière végétale de lui bloquer la vue
des marécages qui s’étendaient au-delà lui déplaisait souverainement.


Il pressa le flanc de sa monture
du genou droit pour la faire volter sur sa gauche, et d’une pesée régulière de
ses talons lui imprima un petit trot pour descendre la pente vers la ravine.
Celle-ci s’élargissait à l’approche des Marais, en même temps qu’elle se
faisait moins profonde, et il ne tarda pas à distinguer la terre remuée par les
sabots des chevaux qu’ils traquaient. Messire Stannan, le capitaine de ses
éclaireurs, l’attendait au pied de la colline en compagnie de son sergent.


Trianal s’avança à sa rencontre,
suivi par son sonneur de cor et son banneret, et le capitaine et le
sous-officier saluèrent. Trianal leur retourna leur salut en effleurant
vivement son pectoral de la main puis désigna les traces d’un coup de menton.


« Elles ont l’air plus
récentes, capitaine.


— Elles le sont
effectivement, monseigneur », convint Stannan. C’était un homme efflanqué
aux cheveux bruns et à la moustache tombante, qui devait avoir sept ou huit ans
de plus que Trianal. Il indiqua la ravine d’un coup de tête. « Nous avons
gagné du terrain sur eux comme vous l’aviez espéré, poursuivit-il. Mais ils
sont plus nombreux à présent.


— Des amis les auraient-ils
attendus ? » se demanda Trianal à haute voix, en plissant les yeux
vers l’est, où la ravine se fondait dans l’ombre verte des bosquets des Marais.
Le vent avait grossi et soufflait doucement sur l’herbe, puis faisait faseyer
les rameaux des buissons qui se balançaient délicatement.


« Peut-être, répondit messire
Yarran. À moins qu’il n’y ait eu plusieurs détachements dans la nature,
monseigneur. En train de faire précisément comme nous : repérer des
cibles. Nous avons retiré régulièrement nos hardes de ce secteur, de sorte
qu’il s’est maintenant vidé. Peut-être rentrent-ils chez eux après une plus
longue incursion en quête d’un butin.


— Ou après nous avoir
surveillés nous-mêmes, rétorqua Trianal. Je suis conscient que ça fait beaucoup
d’hommes pour une simple opération de reconnaissance, mais ils savent que nous
les traquons. Il serait logique qu’ils nous tiennent à l’œil s’ils veulent
éviter les mauvaises surprises. Et qu’ils dépêchent des bandes plus fortes afin
de nous donner davantage de fil à retordre s’il leur arrivait de tomber sur une
de nos patrouilles.


— Oui, cela est vrai, convint
Yarran. Quoi qu’il en soit, il me semble raisonnable qu’ils se soient donné
rendez-vous ici avant d’aller barboter dans les Marais. Surtout s’ils ne
disposent pas de beaucoup d’hommes qui savent s’y orienter.


— De combien selon vous,
capitaine ? demanda Trianal à messire Stannan.


— Difficile à dire, avec tous
ces sabots qui se chevauchent les uns les autres, monseigneur, répondit
l’officier à la moustache tombante. Mais je serais étonné qu’ils soient désormais
moins d’une soixantaine. Un chiffre oscillant entre quatre-vingts et cent ne me
surprendrait pas. »


Trianal fit la moue, tout en
s’efforçant soigneusement de masquer sa déception. C’était rude à avaler.
Quatre-vingts, voire cent hommes  – pas loin d’une compagnie de cavalerie — se
déplaçant d’un seul bloc ne pouvaient que méditer un mauvais coup. C’était
aussi, et de loin, une troupe bien plus forte que toutes celles que les
éclaireurs de messire Festian ou eux-mêmes eussent traquées jusque-là, et jamais
ils n’avaient été plus proches de leur gibier. Compte tenu de la partie de son
contingent affectée à la compagnie que messire Yarran avait amenée avec lui de
Hersepure, il disposait à présent de huit pelotons, soit cent soixante hommes,
près du double de leurs adversaires si l’on s’en tenait à l’estimation de
messire Yarran. S’ils parvenaient à rattraper la troupe qu’ils traquaient…


« Tailler ces salopards en
pièces ne serait pas une mauvaise idée, monseigneur », lâcha messire
Yarran. Trianal lui jeta un regard en biais et hocha la tête. « Cela dit,
nous n’avons aucune preuve qu’ils aient fait autre chose que chevaucher,
poursuivit pensivement le vieux chevalier. Et, s’ils portent les couleurs du
seigneur Dathian, ils sont parfaitement habilités à le faire sur ses terres.


— En effet, acquiesça
Trianal. Mais, s’ils ne les portent pas et s’il advenait qu’ils portent celles…
d’un autre, nous avons assurément le devoir de leur demander qui ils sont et ce
qu’ils font ici, n’est-ce pas ? » Il eut un sourire de loup. « Après
tout, le seigneur gouverneur Dathian est aussi le vassal de mon oncle. J’ai de
toute évidence la responsabilité de m’assurer que ces curieux hommes d’armes
n’empiètent pas sur son territoire ni ne menacent la sécurité de son fief.


— Pour le moins. »
Messire Yarran souriait de toutes ses dents. La bénignité du ton du jeune homme
avait emporté son admiration.


« Eh bien, en ce cas, reprit
Trianal, tâchons de les rejoindre pour le leur demander. »
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« Ils sont bien là-bas
derrière, messire », annonça le sergent Evauhlt.


Perché sur le plus robuste des
arbres, l’homme d’armes du Val d’Or fixait, à l’aide d’une longue-vue, une
lumière clignotant à l’est. L’instrument au long axe était beaucoup plus lourd
et encombrant que les jumelles hachémanes suspendues dans leur étui à la
ceinture de messire Fahlthu, mais presque aussi puissant et beaucoup moins
onéreux, et Fahlthu n’avait aucunement l’intention de confier ses précieuses
jumelles à un pauvre cavalier maladroit. Serait-il un signaleur comme Evauhlt.


« Combien sont-ils ?
demanda-t-il en relevant les yeux vers le sommet du chêne.


— Cent ou cent vingt selon
les éclaireurs, monseigneur », rapporta Evauhlt sans quitter des yeux les
éclairs de l’héliographe dressé au sommet d’une colline escarpée plus
profondément enfoncée dans les marais. Les guetteurs qui y étaient installés
pouvaient voir par-dessus les arbres abritant les soldats de Fahlthu ainsi que
la position où ils patientaient par rapport à la ligne de crêtes au-delà. Ils
surveillaient diligemment ces crêtes depuis l’aube, anticipant le retour de
leurs troupes d’éclaireurs, et transmettaient leurs rapports au poste de
signalisation, lequel se tenait assez bas sur la colline pour que les arbres
rabougris et la broussaille des marécages dissimulent les éclairs de
l’héliographe à toute troupe arrivant de l’est.


D’un grognement, Fahlthu donna
acte du rapport d’Evauhlt et pianota des doigts de la main droite sur la
poignée de son sabre. Cette évaluation du nombre des ennemis était supérieure à
ce qu’il avait espéré quand ses éclaireurs d’arrière-garde chargés d’effacer
ses traces lui avaient appris pour la première fois qu’on suivait sa piste.
Cela étant, ses poursuivants s’imaginaient sans doute traquer encore de
vulgaires voleurs de chevaux. Ils ne savaient pas que les règles du jeu avaient
changé.


« Eh bien, maître
Incomparable, fit-il remarquer à l’homme qui se tenait derrière lui, au temps
pour la dissimulation de nos traces… »


Il savait pour le moins injuste la
critique que suggérait sa voix, mais il n’en avait cure pour l’instant. Plus il
en apprenait sur « maître Incomparable », moins il l’appréciait. Pas
parce qu’il était inepte  – en fait, il se montrait d’une exaspérante
compétence. En réalité, le malaise qu’il lui inspirait prenait même ses racines
dans la trop grande expertise de l’homme qu’il se prétendait. Fahlthu avait le
flair d’un mercenaire chevronné, et ce flair persistait à lui souffler que la
présence de cet homme tendait à prouver qu’en lui transmettant les ordres du
seigneur Saratic messire Chalthar, dans ses explications, avait délibérément,
omis de préciser un grand nombre d’éléments.


« S’il pleuvait encore, ce
serait différent, messire, répondit Darnas Galoche sur un ton respectueux, en y
mettant ce qu’il fallait de patience pour montrer à Fahlthu ce qu’il pensait de
ses critiques. Dans ces conditions… (il haussa les épaules), quoi qu’on fasse,
on ne peut pas dissimuler les traces d’un si grand nombre de chevaux, mais, au
mieux, les cacher là où personne n’ira les chercher  – au fond d’une
ravine, par exemple. »


Fahlthu poussa un autre
grognement, évoquant davantage un sanglier irrité. Il réfléchissait aux options
qui s’offraient à lui. Le même instinct qui lui disait de se méfier de « maître
Incomparable » le pressait d’éviter tout contact plus direct avec ses
poursuivants. Bien que messire Trianal fût parvenu à sa position actuelle
beaucoup plus vite que Fahlthu ne l’avait escompté, ce ne serait pas la mer à
boire. Ce garçon avait réagi promptement et il avait chevauché dur, dut
reconnaître l’homme d’armes du Val d’Or. Pas assez, malheureusement, pour
fatiguer ses chevaux autant que Fahlthu l’avait espéré, mais il fallait sans
doute y voir la main de messire Yarran. Cela dit, si vite qu’ils fussent
arrivés et si fraîches que fussent encore leurs bêtes, messire Fahlthu
conservait l’avantage de la position. Sans rien dire des guides qui savaient
s’orienter dans ce misérable bourbier. Néanmoins, la troupe de Trianal était
beaucoup plus forte que ne l’avait prévu Halnahk quand il lui avait transmis
les instructions détaillées lui confiant la responsabilité de cette première
opération. Fahlthu aurait été nettement plus soulagé si la troupe du jeune
homme avait davantage ressemblé à la petite bande d’éclaireurs isolés qu’il
s’était attendu à affronter au cours de la phase d’ouverture de cette nouvelle
campagne.


Hélas, maintenant que le contact
avait été établi, les ordres de Halnahk  – et, pire encore, ceux de
messire Chalthar  – restaient éloquents.


« Quelque chose ne cadre pas,
monseigneur », déclara messire Yarran.


Trianal se retourna sur sa selle
et arqua les sourcils sous son heaume à la visière relevée.


« Quoi ? demanda-t-il à
son conseiller.


— Je ne saurais en dire
plus », répondit lentement Yarran. Il fronça les sourcils et sa tête
pivota pour balayer du regard l’orée du bois qui se rapprochait régulièrement,
en se demandant ce qui avait bien pu le mettre aussi brusquement sur le
qui-vive. « C’est juste que… »


Puis il comprit et plissa les
yeux.


« Regardez ! là, sur
votre gauche ! fit-il d’une voix pressante. Là-bas… près de ce bouquet de
chênes !


— Quels chênes ? Sur
cette colline ?


— Non, monseigneur… Encore
plus à gauche. D’une trentaine de pas.


— D’accord, lâcha Trianal. Et
alors ?


— Observez les
oiseaux. » Yarran désigna de la main la petite volée  – pas plus de
dix ou quinze oiseaux  – qui venait de prendre son essor et tournoyait à
présent au-dessus des cimes des arbres. Trianal leur jeta un regard intrigué et
son aîné secoua la tête.


« Quelque chose vient de les
faire s’envoler, mon garçon, expliqua Yarran, renonçant à toute formalité dans
son empressement à éclairer le jeune homme. Quelque chose qui les a
effarouchés. »


Trianal le scruta puis se tourna
de nouveau vers les arbres d’où étaient partis les oiseaux, et son cerveau
s’activa. Sans doute pouvait-on trouver une explication parfaitement naturelle
à leur comportement, ne fut-ce que la tentative avortée d’un des chats sauvages
qui hantaient les Marais d’en attraper un par surprise, mais il ne pouvait pas
non plus faire fi de la méfiance qu’inspirait cette coïncidence au vétéran
aguerri.


Cela étant, ce bouquet de chênes
se dressait à une bonne centaine de pas du point de jonction de la ravine et
des bois. Si des hommes s’y cachaient, alors ils s’étaient passablement
éloignés du seul chemin dégagé qu’on pouvait raisonnablement emprunter pour
traverser les broussailles. Mais les chênes ne se trouvaient pas non plus très
loin derrière la lisière de cette broussaille. Juste assez pour que les épais
buissons et les arbrisseaux fissent écran à ce qui se dissimulait derrière eux,
mais pas suffisamment pour interdire à un cavalier de se frayer de force un
passage au travers…


« Le cor ! aboya-t-il.
Sonne “Colonne, halte !” »


 


 


« Malédiction ! »
marmonna haineusement Fahlthu en entendant s’élever les notes suaves d’un
cor : la colonne qui longeait au trot la lèvre de la ravine avait aussitôt
ralenti. Il se frappa la rotule du poing, assez violemment pour faire broncher
sa monture, mais il était trop tard pour changer de plan. La broussaille qui
dissimulait ses troupes déployées latéralement aux yeux des éclaireurs ennemis
à l’approche interdisait aussi à ses ordres de remonter promptement d’un bout à
l’autre de sa formation. Il avait donc dû donner ses instructions à ses hommes
avant de les envoyer à leurs positions, et, désormais, il ne pouvait plus les
modifier…, du moins sans recourir à ses propres cors, ce qui les aurait trahis
tout aussi sûrement que ce qui allait nécessairement advenir.


Et, de toute manière, trop tard
pour l’empêcher.


Trianal regarda sa colonne par
quatre ralentir puis s’arrêter. Ses éclaireurs de tête avaient déjà quelque
soixante ou soixante-dix pas d’avance sur elle quand le cor avait sonné. Ils se
trouvaient à présent presque à l’orée des bois et continuaient à creuser
l’écart, et il en vit deux se retourner sur leur selle vers leur formation
principale tout en continuant de progresser au trot.


Et une mortelle nuée de flèches
jaillit soudain des broussailles.


 


 


Darnas Galoche ne jura pas, lui.
En dépit de la tentation, il était trop discipliné pour cela. Il ne pouvait pas
vraiment blâmer les hommes de Fahlthu. Ils avaient leurs ordres et s’y étaient
pliés, en tirant dès que les éclaireurs de tête de Hersepure étaient arrivés à
la portée convenue. Mais la sonnerie du cor qui avait si brusquement stoppé la
colonne principale avait également accru l’intervalle qui les en séparait.
Aucun éclaireur n’avait sans doute survécu à ce brutal massacre, mais leur
seule proximité avait concentré massivement tous les tirs sur eux, assez loin
donc de leurs camarades. La colonne se trouvant à plus grande portée, ses
pertes avaient été très inférieures à ce qu’elles auraient dû.


Peut-être encore plus irritant du
point de vue de Galoche, cela voulait dire que la distance le séparant de
messire Yarran et de messire Trianal était aussi plus grande que prévue. Il
restait néanmoins une petite chance, se persuada-t-il en coinçant fermement la
crosse de son arbalète contre son épaule.


Hommes et bêtes blessés glapirent,
pris dans le maelström de ce carnage subit, et le cœur de Trianal rata un
battement quand il vit l’épais nuage de flèches désarçonner ses éclaireurs. Une
douzaine de destriers au bas mot mordirent aussi la poussière, la moitié
d’entre eux en hennissant et en ruant des quatre fers, et son cerveau atterré
lui parut se pétrifier.


Il n’en fut que plus décontenancé
de s’entendre aboyer des ordres.


« Sonne la retraite puis “En
formation d’escarmouche” puis “Ralliez-vous à moi” ! » hurlait une
voix ressemblant beaucoup à la sienne. Quelque chose siffla méchamment à son
oreille mais il n’y prêta pas attention. « Porte-étendard !
Suis-moi ! »


Le sonneur obtempéra et, les
suaves notes du cor éclatant derrière Trianal, le jeune homme fit volter son
étalon et escalada au galop le flanc de colline qu’ils venaient de dévaler. Ce
lui fut malaisé. Son instinct le pressait plutôt de foncer droit devant lui,
bille en tête, de s’engouffrer dans le bosquet et de débusquer les archers qui
venaient de massacrer ses éclaireurs et continuaient de tirer sur ses autres
hommes. Mais la densité de ces tirs ainsi que le large déploiement de la force
qu’ils affrontaient laissaient clairement entendre qu’elle était de loin
supérieure à celle qu’ils avaient traquée… et il était parfaitement impossible
de déterminer avec précision cette supériorité numérique.


Il n’aurait su dire si la piste
qu’ils avaient suivie était destinée depuis le début à les appâter pour les
attirer dans une embuscade, mais c’était bel et bien ce qui s’était produit.
S’il tentait de conduire une charge sur ce terrain, contre une force
probablement supérieure à la sienne et largement déployée d’archers à l’affut,
il ne réussirait qu’à faire massacrer tous ses hommes. Et, s’il continuait
d’éperonner ainsi son cheval pour rattraper ceux d’entre eux qui s’efforçaient
d’obéir aux sonneries péremptoires du cor, il se retrouverait dans la situation
d’un homme d’armes de plus  – cible supplémentaire pour ces archers
cachés.


Il devait donc impérativement
s’arracher au désordre et à la confusion s’il voulait reprendre le contrôle. Et
soustraire son étendard  – la balise que, pour se repérer, chercheraient
des yeux ceux de ses officiers qui reprendraient la formation  – à ce
chaos de chevaux s’abattant en hennissant et d’hommes d’armes vociférant des
blasphèmes.


Il tira sur ses rênes au moment où
il atteignait le sommet de la crête, fit de nouveau pivoter sa monture et serra
les dents. Le sonneur arrivait sur ses talons, suivi par le porte-étendard, sur
la bannière duquel le griffon bleu et blanc se tordait et dansait. Le vent de
la course du banneret s’engouffrait dans la gueule béante du griffon hurlant,
et son corps tubulaire et soyeux, largement déployé, résistait fièrement à la
pression. Le soleil faisait scintiller sa tête d’or, splendide témoignage de
gloire martiale, mais derrière le porte-étendard, la réalité était autrement
dure et glaçante.


Tous les éclaireurs de Trianal
étaient morts et vingt autres hommes au moins jonchaient le sol là où la tête
de sa colonne avait été ravagée. Soit, au total, presque un quart de sa troupe.
Nombre de ces hommes gisaient immobiles, mais quelques-uns se tortillaient
encore en gémissant, recroquevillés sur les flèches plantées dans leur chair.
Il aurait aimé, plus que tout au monde, accourir à leur rescousse. C’étaient
ses hommes, il en était responsable, et, au lieu de les abandonner, il aurait
dû se trouver là-bas avec eux pour panser leurs blessures.


Mais il ne pouvait pas gaspiller
d’autres vies, et il se contraignit à desserrer les mâchoires en voyant se
replier, comme il l’avait ordonné, le reste de sa troupe. La formation était
sans doute débraillée, mais nullement en proie à la déroute et à la confusion
qu’une telle boucherie aurait pu déclencher. Et cela, en prit-il conscience,
grâce au bref avertissement qu’il avait donné à ses hommes en ordonnant à la
colonne de faire halte. Ses soldats n’avaient sans doute pas compris ce qui
allait se produire, mais au moins avaient-ils été avertis que tout ne se
déroulait pas comme prévu. Cette seule mise en garde avait prévenu, si
légèrement que ce fut, la poussée de panique dont même les hommes d’armes les
plus aguerris peuvent être victimes lors d’une agression totalement imprévue.


L’ordre qu’il leur avait donné de
se replier en formation d’escarmouche avait été le plus approprié, se rendit-il
compte, bien qu’il fut parfaitement incapable de déterminer quelle raison ou
quel instinct l’y avait poussé. Quoi qu’il en fût, il avait éparpillé la
colonne, en avait fait une cible bien moins concentrée, moins vulnérable aux
tirs massifs des archers, en même temps qu’il la contraignait à battre en
retraite et à creuser ainsi l’écart. Et, peut-être plus vital encore, il avait
apporté la preuve que quelqu’un restait aux commandes et conservait l’autorité
nécessaire au maintien de sa cohésion.


Maintenant qu’il les avait
rassemblés, il lui fallait découvrir ce qu’ils allaient affronter.


 


 


Cette fois, Damas blasphéma bel et
bien, encore que sur un ton trompeusement doucereux. Il n’avait pas manqué sa cible
de beaucoup, mais le carreau de son arbalète avait sifflé à l’oreille de la
silhouette arborant les couleurs de Balthar qui devait être Trianal
Maîtrearcher. À cette distance, le pectoral du jeune homme aurait sans doute
triomphé de la plus puissante des arbalètes… mais peut-être pas. Et le carreau
l’aurait très certainement perforé s’il n’avait pas frappé sa cuirasse ni son
heaume.


Pour l’heure, Galoche n’en pouvait
mais, de sorte qu’il tira sur la noix engagée dans la rainure de la crosse de
l’arbalète troglodyenne et entreprit de retendre son arc d’acier. Le procédé
était assez lent, mais Galoche n’en avait cure. Il n’avait aucunement
l’intention de se mêler directement à ce qui allait se produire.


 


 


Messire Fahlthu adressa à son
sonneur un geste irrité et l’homme brandit son cor. L’instrument trompeta,
sonnant l’ordre de remonter en selle et d’avancer. Sa compagnie surdimensionnée
et les trois pelotons que lui avait assignés le seigneur Dathian s’ébranlèrent.


Ce n’était nullement l’intention
de messire Fahlthu. Du moins pas avant d’avoir massacré davantage de ses
ennemis ou de les avoir au moins désorganisés. Mais les ordres de Chalthar et
Halnahk ne lui laissaient pas le choix. Quels que fussent les objectifs de
Saratic, il doutait de garder une petite chance de tuer encore un seul homme
d’armes de Trianal. Pourtant, il pouvait difficilement feindre de ne pas les
avoir agressés, et ceux qu’il avait déjà tués faisaient grimper monstrueusement
l’addition. Il ne s’agissait plus d’une simple razzia de bétail ni d’un vol de
chevaux. Maintenant qu’il avait bel et bien déclaré la guerre à Hersepure, ses
instructions ne leur permettaient plus, à ses hommes et lui, que d’en abattre
autant qu’ils le pourraient.


 


 


Les abdominaux de messire Yarran
se crispèrent lorsqu’il vit se déverser dans la plaine, surgissant de l’orée
des bois, un essaim d’hommes d’armes portant les cuirasses sans armoiries de
hors-la-loi ou de mercenaires sans emploi, s’il y avait une différence entre
ces deux états. Ils étaient bien plus nombreux que ceux de la bande qu’il avait
traquée. Au moins dix fois plus, estima-t-il, voire quinze. Même sans leurs
premières pertes, les hommes de Trianal auraient été sérieusement surpassés.


Il coula un regard vers son chef.
Le jouvenceau avait réagi plus vivement que la plupart des vétérans endurcis.
Et il avait fait ce qu’il fallait en stoppant la colonne. Peut-être pas
l’idéal, mais la bonne décision. Yarran le savait, Trianal se reprocherait de
n’avoir pas aussi arrêté les éclaireurs. À sa place, il s’en serait sans doute
aussi amèrement voulu, mais, avec pour seule vague indication d’une anomalie
possible l’envol de quelques oiseaux perturbés, il eût été difficile de
justifier, en plein élan, l’arrêt de leur progression.


L’important, c’était que Trianal
avait maintenu la cohésion de leur formation. Plus d’une se serait fracassée
comme du cristal sur une enclume lors d’une attaque aussi soudaine. Si elle
avait été composée de vétérans, ses officiers et ses sergents auraient
probablement rallié leurs hommes… un peu plus tard. Mais, entre-temps, l’ennemi
aurait impitoyablement cherché à tirer profit de leur confusion. Pourtant, les
ordres de Trianal avaient enrayé cette envie pressante, machinale et
instinctive, de prendre la fuite avant même qu’elle ne se cristallisât, et les
hommes d’armes que le baron Tellian avaient dépêchés à Hersepure étaient
eux-mêmes des vétérans triés sur le volet. Tout comme ceux de Yarran, ils
savaient reconnaître un officier capable de contrôler ses hommes, et ils
avaient répondu à la maîtrise de Trianal en soldats bien entraînés, ce qu’ils
étaient d’ailleurs.


Il s’agissait maintenant de voir
si le jeune homme qui se tenait à ses côtés saurait s’en servir à bon escient.


 


 


Trianal regardait se déployer sa
formation principale alors qu’elle se repliait sur son étendard. La doctrine
tactique sothõïe avait repris le dessus et chaque commandant de peloton savait
ce qu’il avait à faire. Ses hommes tourbillonnaient, donnant l’impression d’une
parfaite confusion à quiconque n’aurait jamais affronté la cavalerie sothõïe,
mais Trianal, lui, voyait se dessiner le motif sous-jacent. Ils avaient à
présent dégainé leurs arcs et, à leur tour, envoyaient siffler des flèches vers
leurs agresseurs.


L’horrible zizanie qui s’était si
soudainement déclenchée virait à présent au traditionnel choc frontal de deux
unités de cavalerie légère. Tout n’était plus que mouvement et rapidité, salves
de flèches suivies de brusques retraits hors de portée de l’ennemi, tandis
qu’un autre peloton de vingt hommes se précipitait pour mordre le flanc de tous
ceux qui auraient suivi de trop près ce repli. Aucun des deux camps ne pouvait
se targuer de marquer beaucoup de points, car des chevaux lancés au galop et
louvoyant évasivement font des cibles difficiles.


Une demi-douzaine de ses hommes,
désarçonnés quand leur monture avait été tuée ou blessée sous eux, se ruaient à
présent à pied vers son étendard. Il vit quelques-uns de leurs camarades encore
en selle passer près d’eux en trombe, leur tendre une main secourable et les
emporter alors même qu’ils s’éloignaient du front en galopant. Des chevaux
démontés se retiraient aussi à vive allure de la mêlée. Nombre d’entre eux,
aussi faits aux sonneries du cor que le cavalier qu’ils avaient perdu,
battaient seulement en retraite au lieu de cavaler au hasard, pris de panique.
Son seul peloton de réserve laissait passer les bêtes affolées, mais le
capitaine Sabracier avait détaché un sergent et une douzaine d’hommes pour
rassembler les autres et les ajouter aux montures de rechange de la compagnie.
Trianal se demanda s’il devait leur ordonner de s’en abstenir et de rester
concentrés. Mais, compte tenu de l’évolution de la situation, ils auraient sans
doute besoin de tous les chevaux dont ils pourraient disposer, songea-t-il, lugubre.


« Pigeons ! »
aboya-t-il. Un petit soldat rabougri apparut à ses côtés comme par
enchantement. De doux petits cris angoissés, ainsi que les froissements d’ailes
anxieuses, montaient de la cage d’osier fixée à sa selle, mais il posa la main
dessus et émit de petits bruits apaisants pour rassurer ses occupants.


Trianal fouilla dans la fonte qui
contenait sa carte et en retira un bloc de papier fin et coûteux ainsi qu’un
moignon de crayon. Il jeta un dernier regard à la bataille qui s’intensifiait
 – si imbibée d’eau que fût la terre, la poussière commençait déjà d’en
monter çà et là, formant comme une vapeur ténue à mesure que les sabots
piétinaient les mêmes carrés d’herbe sèche de long en large  – et il se
contraignit à se concentrer plusieurs secondes. Il allait devoir faire le
meilleur usage possible des rares lignes qu’il aurait la place d’écrire, et il
en coucha promptement quelques-unes sur le papier avant de s’interrompre, le
temps de se relire. Il poussa un grognement de satisfaction. Ce n’était pas
parfait, mais ça devrait suffire.


« Envoie ça ! »
ordonna-t-il en tendant au dresseur de pigeons son message soigneusement plié.
Le petit homme rabougri avait déjà extrait un des pigeons de sa cage. Il fixa
en vitesse, mais soigneusement, le message de Trianal à la patte de l’oiseau et
le lança en l’air. Le pigeon décrivit deux cercles au-dessus de leur tête puis
fila vers l’est, droit comme une flèche.


Trianal n’avait pas le temps de
suivre sa course. Il s’était retourné vers messire Yarran avant même que le
dresseur n’ait lancé son oiseau.


« Nous allons nous rabattre
vers le gué Petits-Fonds, expliqua-t-il rapidement à son aîné tout en montrant
le nord-est de l’index. Je ne tiens pas à leur permettre de nous contraindre au
combat rapproché, mais pas non plus à rompre complètement le contact. »


Messire Yarran scruta la vague
tourbillonnante de la bataille, qui se rapprochait d’eux régulièrement. Même si
des chevaux galopaient tous azimuts à bride abattue, le déplacement général des
combats se faisait beaucoup plus graduellement vers l’ouest, un peu plus vite
qu’un cheval lancé au petit trot. Cela changerait probablement dès que l’autre
camp se serait complètement dégagé de ces inextricables broussailles et
pourrait alors tirer pleinement profit de sa supériorité numérique ; mais
les deux bords étaient sothõïs et nul ne surpassait les Sothõïs dans cette
forme de combat. Les assaillants se méfieraient, éviteraient d’exercer trop
vite une trop forte pression, et de se laisser attirer dans un combat qui fragmenterait
leurs forces. Ils opteraient pour une poursuite plus prudente, en recourant à
leurs arcs plus nombreux  – et, plus essentiel encore, au nombre plus
important de flèches que pouvaient transporter tous ces hommes  – pour
décimer la troupe de Trianal. Ils la grignoteraient à force d’abattre hommes et
chevaux, fatigueraient les bêtes qui resteraient et forceraient les hommes à
épuiser leurs propres réserves de flèches pour repousser leurs assauts, et cela
jusqu’à ce que le moment se présente enfin, très soudainement. Le moment que
les deux camps reconnaîtraient en même temps, quand les pertes en montures, la
fatigue et le manque de munitions feraient subitement basculer l’équilibre en
faveur du plus fort des deux, et où l’heure viendrait d’achever l’adversaire.


La seule issue contraire à ce
dénouement était, pour le plus faible des deux opposants, de rompre le contact
et de se replier aussi vite que possible. Yarran le savait, tout comme Trianal
le savait. Mais il savait aussi ce qu’avait en tête le jeune homme, et que cet
expédient pouvait effectivement opérer. Les probabilités allaient sans doute
contre, mais Trianal avait l’audace de la jeunesse, et la magnifique qualité
des soldats placés sous son commandement lui permettrait peut-être d’y
recourir.


Peut-être.


Messire Yarran Noircorbeau soupesa
prudemment toutes les options, réfléchit à ses responsabilités de conseiller et
mentor de Trianal, puis prit sa décision.


« Oui, monseigneur,
approuva-t-il, lugubre. Le gué Petits-Fonds devrait parfaitement convenir. »














 








CHAPITRE TRENTE-HUIT


 


 


 


Messire Fahlthu surgit des
broussailles et fit gravir à son cheval le flanc nord de la ravine jusqu’à la
prairie qui la surplombait. Ce n’était sans doute pas le meilleur poste
d’observation possible, mais au moins lui permettait-il enfin de voir de ses
propres yeux une partie des événements. Il sortit ses jumelles de leur étui et
les porta à ses yeux, régla la petite roue dentelée qui tournait entre les deux
tubes jusqu’à ce que la crête de la colline, à l’ouest, devînt nette. Il ne
distinguait pas les détails autant qu’il l’aurait voulu, même avec les
jumelles, mais la silhouette perchée près de l’étendard sur le grand étalon
noir portait l’azur et argent de Balthar, et l’arc d’argent et les flèches à
pointes de gueules et empennage de sinople de la maison de Maîtrearcher
apparaissaient clairement sur sa cuirasse noircie. Il devait s’agir de Trianal.
Quant à l’autre cavalier, qui arborait le gris et le simple pectoral martelé de
Hersepure, c’était certainement Yarran.


Il abaissa les jumelles et laissa
son œil nu balayer le chaos apparent des cavaliers au galop. Trianal et Yarran
jouissaient sans doute d’un meilleur aperçu du déroulement des combats depuis
leur position plus élevée, mais Fahlthu avait assez d’expérience pour
reconstituer le tableau entier de la bataille à partir du fragment qu’il en
pouvait voir. Et, tout en s’en imprégnant, il se fendit d’un sourire morose.


La jeune tête brûlée de jouvenceau
qui se tenait au sommet de cette colline avait commis une grave erreur.
Peut-être avait-il sous-estimé les forces que Fahlthu pouvait lui opposer. À
moins qu’il n’y eût tout bonnement réagi avec l’inflexible opiniâtreté de la
jeunesse. Toujours était-il qu’il avait fait le mauvais choix. Il aurait dû
battre aussitôt en retraite, chevaucher comme l’enfer pour rompre le contact
avec la troupe supérieure en nombre de Fahlthu pendant qu’elle s’employait
encore à se frayer un chemin à travers les bois et la broussaille inextricable
qui l’avaient dérobée à ses yeux. Mais il avait préféré engager le combat. Sans
doute espérait-il que les forces en présence seraient sensiblement égales ou — en
fonction de son optimisme  – que leur rapport jouerait en sa faveur. Quoi
qu’il en soit, il s’était visiblement imaginé pouvoir triompher lors de ces
escarmouches, même en dépit de son infériorité numérique, et rompre ensuite le
contact si cela tournait mal. Mais c’était là un jeu auquel Fahlthu était
rompu, et il entreprit de donner des ordres à son sonneur de cor.


 


 


Trianal vit nettement le moment où
le commandant ennemi reprenait le contrôle de ses troupes. Il n’entendit certes
pas le cor, noyé par le fracas et le tumulte de la bataille qui se déroulait
entre leurs positions respectives, mais il constata qu’un tiers au moins des
forces ennemies y réagissait en se repliant. Les deux autres continuaient sans
doute de pousser leur avance en décochant des volées de flèches de leurs
puissants arcs composites, tout en accusant un tir de riposte plus lent, mais
plus résolu, de la part des hommes de Trianal.


Il lui était impossible de se
faire une idée de ses pertes. Seul le guidon à queue d’aronde d’un de ses
pelotons avait disparu, mais la plupart de ceux qui restaient disposaient d’un
effectif inférieur à la vingtaine d’hommes originelle, et les soldats
continuaient de tomber de part et d’autre par groupes de deux ou trois. À
l’estime, il lui restait un peu plus d’une centaine d’hommes mais, selon son
propre chiffrage à l’emporte-pièce, les assaillants brandissaient au moins
douze guidons, ce qui signifiait qu’ils étaient encore forts de plus de deux
cents hommes…, sinon, plus probablement, près de trois cents. De sorte que le
commandant adverse pouvait se permettre de soustraire un tiers de ses hommes au
combat, ménageant ainsi leurs munitions jusqu’au moment critique en même temps
que leurs montures se reposaient, tandis que ceux qui demeuraient sur le champ
de bataille accentueraient la pression sur les soldats de Trianal et les
contraindraient à dilapider leurs flèches et à épuiser leurs chevaux.


L’espace d’une seconde, il fut
pris d’un doute tétanisant, avant de s’administrer une féroce bourrade mentale.


Si cet homme savait ce que j’ai
réellement en tête, il n’aurait pas rappelé ces gens en guise de réserve, se
persuada-t-il. Il aurait jeté tout ce qu’il avait dans la balance et accepté
d’en perdre beaucoup pour me submerger sans délai. Il peut encore gagner ce
genre de bataille épuisante  – et même à un moindre coût que lors
d’un assaut frontal  – si elle tourne très vite en sa faveur. Mais s’il me
laisse la prolonger…


« Je me demande s’ils sont au
courant pour les pigeons, déclara-t-il à messire Yarran sans trop élever la
voix, alors que le fracas distant du combat se rapprochait à chaque minute.


— Probablement pas, répondit
le vieux chevalier sur le même registre. Dathian est vraisemblablement plus ou
moins informé de leur existence, mais ce garçon est trop agressif pour faire
partie de ses commandants. En outre, monseigneur, Dathian aurait sans doute fui
cette embuscade… comme la peste… et c’est bien dans une embuscade que nous
sommes tombés, quelles qu’aient été les intentions de cet homme quand il s’est
mis en route ce matin. Entrer en guerre ouverte avec le baron Tellian ?
Jamais il n’y consentirait…, pas, en tout cas, s’il estimait qu’on pourrait
remonter jusqu’à lui. Et, autant que je sache, personne, hors de la Monte de
votre oncle, ne sait qu’il cherche à se servir de ces oiseaux.


— Il faut l’espérer, quoi
qu’il en soit, grogna Trianal avant de regarder son aîné en face. Je vais avoir
besoin de toute l’aide que vous pouvez m’apporter, messire Yarran, déclara-t-il
franchement. Peut-être devrais-je choisir une position plus éloignée dans l’est
que le gué Petits-Fonds, mais je ne tiens pas à ce qu’ils retournent se cacher
et nous obligent de nouveau à les débusquer. » Il haussa les épaules. « Je
sais ce que je veux, mais j’ignore si j’ai assez d’expérience pour mener cette
entreprise à bien. Donc, si vous avez des suggestions  – ou si je fais des
erreurs  –, n’hésitez pas à m’en faire part. Aussi brutalement et
clairement que vous le jugerez nécessaire. »


Il ponctua sa déclaration d’un
sourire pincé, que messire Yarran lui rendit.


« Monseigneur…, mon garçon…,
vous vous êtes très bien débrouillé jusque-là. Je me tiens prêt à vous
administrer une taloche si besoin. Mais, pour l’heure, je n’ai pas grand-chose
à vous proposer…, sauf qu’il serait peut-être temps de vous replier davantage.


— Vous avez raison »,
convint Trianal. Mais, avant de s’ébranler, il fit signe à Yardan Sabracier.


« Oui, monseigneur ? »
s’enquit le capitaine commandant à sa troupe d’une voix beaucoup plus sereine
qu’il ne l’était sans doute lui-même, soupçonna Trianal.


« Tes hommes et toi
constituerez notre réserve, avec tous ceux qui reviendraient ici à pied pour
remonter à cheval, déclara celui-ci à brûle-pourpoint. Tu ne leur confieras
aucune autre mission sans mon approbation ou celle de messire Yarran.


— À vos ordres, monseigneur.


— Mais, pour l’instant, il me
faut trois messagers. Je veux qu’ils s’engagent dans ce foutoir et retrouvent
messire Rikhal, le commandant Cimier et messire Kellian. Annonce-leur que nous
nous replions sur le Gué Petits-Fonds et que je leur ordonne de se guider sur
mon étendard et de se faire filer par ces gens jusqu’à notre arrivée là-bas.
Nous battrons lentement en retraite jusqu’au sommet des collines, sans cesser
de combattre mais en faisant accroire à l’ennemi qu’il nous repousse, pas que
nous l’attirons. Puis, à mon signal, dès que nous aurons quitté les collines,
il faudra lui montrer notre arrière-train d’assez près pour l’inciter à
continuer de nous pourchasser. Est-ce bien clair ?


— Ne pas rompre le contact
mais se replier vers le gué Petits-Fonds. Battre lentement en retraite jusqu’au
sommet des collines puis, à votre commandement, filer au galop. Une sorte de
fausse déroute chargée de les attirer derrière nous. Oui, monseigneur, c’est
parfaitement clair », affirma Sabracier en se frappant le pectoral du
poing pour saluer. Il donnait l’impression d’être remarquablement placide pour
un homme qui venait de recevoir les ordres d’un cinglé, songea Trianal. Mais,
si quelqu’un pouvait réussir à dépêcher des estafettes à ses trois officiers
supérieurs, c’était Sabracier.


« Très bien. Et, quand tu
auras envoyé les messagers, nous nous retirerons, je crois, vers cette
tremblaie sur l’autre versant de la colline. Mais lentement ! Je tiens à
ce que les nôtres distinguent assez longtemps l’étendard au sommet de la crête
pour comprendre que nous ne fuyons pas mais que nous nous replions ! »


 


 


Fahlthu vit l’étendard de Balthar
reculer vers la cime de la colline puis disparaître derrière. Tous les espoirs
qu’il avait pu nourrir de voir la force adverse se désagréger, certaine que son
chef avait renoncé, se dissipèrent aussitôt. Les pelotons d’hommes d’armes poursuivaient
leur ballet compliqué et cédaient sans doute régulièrement du terrain, mais
sous la forme d’un repli maîtrisé qui, pour autant, persistait à châtier par de
cinglantes contre-attaques ceux des hommes de Fahlthu qui les serraient de trop
près. Le rapport des pertes lui était favorable  – obligatoirement,
puisque ses seules forces activement engagées dans le combat se battaient à
près de deux contre un  –, mais pas de beaucoup, et les siennes étaient
déjà bien assez cruelles. D’un autre côté, l’entêtement de ce jeune imbécile
allait peut-être, finalement, lui permettre d’exécuter ses ordres et de tous
les massacrer.


Cette pensée le fit grimacer.
Certains de ses hommes avaient déjà rechigné à achever les blessés de Trianal.
Un sergent avait même catégoriquement refusé d’obtempérer, et son capitaine
avait dû l’abattre pour mutinerie. Fahlthu en comprenait certes la nécessité,
et il était prêt à se montrer aussi impitoyable que l’exigeaient ses
instructions, mais lui-même ne les goûtait guère. Et les retombées probables
d’une telle campagne sur la discipline de la troisième compagnie le
révulsaient.


Et, maintenant que nous avons
entrepris d’égorger leurs blessés, songea-t-il lugubrement, nous ferions
bien de l’emporter. Étrange que ce soit aux hommes d’armes d’exécuter les
ordres, pas aux seigneurs qui les ont donnés, et à eux aussi, semble-t-il,
d’endosser la culpabilité des « atrocités » commises durant la
campagne. Cela dit, la paie est bonne et j’ai l’usage de tous ces kormaks.


« À quoi joue donc le
capitaine Hathmin ? grogna-t-il, chassant ces idées moroses pour s’irriter
davantage de voir le peloton de cet officier escalader au pas de charge une
pente escarpée sur le flanc gauche de l’ennemi.


— Je n’en sais rien,
messire », répondit son porte-étendard à cette question purement
rhétorique, avant de se recroqueviller sous le regard noir que Fahlthu venait
de lui jeter pour le punir de sa témérité. Le commandant de la compagnie le
fixa encore méchamment l’espace d’un instant, puis reporta ce même regard dur
sur le lointain Hathmin. Cela ne servirait sans doute de rien, mais ça lui
faisait le plus grand bien.


Il se rendait compte que Trianal
avait tenté d’affaiblir ce flanc, car le sol y était humide, détrempé par un
ensemble de sources que les pluies de printemps avaient fait déborder. En la
foulant à de multiples reprises, les cavaliers de Balthar et de Hersepure
avaient en grande partie transformé en boue visqueuse l’herbe imbibée d’eau, et
les chevaux de Hathmin perdaient pied. Ils patouillaient, contraints de
progresser au petit trot, et deux des pelotons de Festian entreprirent de
larder leur flanc de flèches en les voyant ralentir. Là-dessus, un autre
peloton d’archers au moins, portant les couleurs de Balthar, surgit de derrière
la colline et, à son tour, décocha une grêle horizontale de traits acérés au
visage de Hathmin et de ses hommes.


L’arc sothõï est une arme
puissante et mortelle, et des hommes poussèrent des hurlements quand cette
volée de flèches tirées sans ménagement, à très courte portée, perfora
cuirasses et même pectoraux. Des destriers blessés hennirent et s’abattirent,
frémissants, sur cette pente malaisée, tandis que les hommes de Trianal s’en
rapprochaient, sabre au clair, pour achever ceux qui restaient debout. Aucun de
ceux de Hathmin n’en réchappa et Fahlthu poussa un juron obscène en voyant
tomber les derniers, blessés ou morts, vivante illustration du danger qu’on
court à se montrer trop téméraire.


Cela dit, le camp adverse avait
gaspillé de nombreuses munitions pour massacrer Hathmin et ses hommes, et
c’était là l’autre volet de l’équation. Ses flèches épuisées, il serait perdu,
car pourquoi Fahlthu se donnerait-il la peine de s’approcher à portée de sabre
ou de lance quand ses arcs pourraient encore tirer tandis que les leurs seraient
réduits à l’impuissance ? Et, à ce rythme, cela prendrait peut-être encore
moins de temps qu’il ne l’avait espéré au début.


Il regarda la réserve qui avait
décimé le peloton de Hathmin repasser derrière la colline. Puis il poussa un
grognement et ébranla sa monture, suivi par son sonneur de cor et son
porte-étendard déconfits, pour longer le tapis de morts, hommes et bêtes, et de
blessés qui se tordaient par terre dans le sillage du repli de Trianal.


 


 


« Sonne le
galop ! » ordonna Trianal alors que le corps principal de sa troupe
en voie de rapide diminution atteignait le sommet des collines et dévalait leur
versant occidental pour le rejoindre.


La sonnerie s’éleva, claire et
puissante, comme si la beauté pérenne de ses notes n’avait rien à voir avec le
carnage, la puanteur et le sang qui imbibait la terre entre les collines et les
Marais. Les officiers que ses messagers avaient pu joindre connaissaient ses
intentions et ils menèrent leurs hommes au pas de charge. Sans doute leurs
chevaux étaient-ils moins frais qu’au début de l’engagement, mais ils
répondirent à la demande de leurs cavaliers et dévalèrent la pente à une allure
périlleuse. Un cheval et son cavalier au moins culbutèrent et roulèrent
affreusement cul par-dessus tête en un mortel et mutuel roulé-boulé. Mais la
plupart s’en tirèrent et Trianal laissa échapper un profond soupir de
soulagement en observant ses pelotons reconstitués, enfin parvenus au pied de
la pente, qui emboîtaient le pas aux étroites bannières fourchues de leurs
guidons. Seuls les premiers rangs des combattants ennemis avaient déjà franchi
les crêtes derrière ses hommes quand ils reprirent la formation et se
réorganisèrent dans leur course, piquant plein ouest.


« À présent, déclara-t-il à
messire Yarran en faisant volter son étalon puis en le lançant au grand galop,
nous allons voir jusqu’à quel point les chevaux du Val d’Or sont
rapides ! » « Ils trament quelque chose », déclara une
voix. Fahlthu se retourna en l’entendant. Galoche venait d’émerger du chaos,
tel le mauvais présage du proverbe, et le chevalier le fusilla du regard.


« Évidemment !
gronda-t-il. Ils cherchent à retirer la tête du pot de chambre où ils l’ont
fourrée ! Et à tuer ce faisant autant de mes hommes qu’ils le peuvent,
poursuivit-il d’une voix plus morose.


— Ce n’est pas ce que je
voulais dire. » Damas Galoche grimaça avec impatience. Il chevauchait à
présent aux côtés de Fahlthu. « Leur arrière-garde a sauvagement combattu…
et maintenant ils filent au grand galop, comme des lièvres poursuivis par des
chiens courants, alors qu’ils savent leurs chevaux plus fourbus que les nôtres.


— Cherchez-vous toujours la
réponse la plus tordue possible à une question ? demanda Fahlthu, écœuré.
Il ne vous est donc pas venu à l’idée qu’ils pourraient tout bonnement en avoir
assez ? Qu’ils ont vu mourir suffisamment des leurs pour décider
finalement de rompre le combat ? Des hommes en déroute et pris de panique
s’attardent rarement sur la fraîcheur de leurs montures !


— Monseigneur, répondit
Galoche aussi patiemment que possible, s’ils avaient dû paniquer, ç’aurait été
dès le début. Et, si leur moral est finalement brisé, pourquoi, au nom de tous
les dieux, serait-ce arrivé simultanément à toute leur formation ? Ne
savez-vous pas d’expérience que la débandade, d’ordinaire, ne touche qu’une
unité après l’autre ?


— Et comment, au nom de
Phrobus, pouvez-vous savoir que ça ne s’est pas passé ainsi ? s’enquit
sèchement Fahlthu. Je n’ai pas pu distinguer, moi, à travers la colline, la
forme exacte qu’a prise leur déroute… Vous si ? »


Galoche grinça des dents et se
retint d’invectiver l’imbécile. Dieux du ciel, ce crétin n’aurait pas duré
trois mois dans l’armée du roi ! Il s’est mis martel en tête et ne
laissera pas quelques détails gênants le faire changer d’avis.


« Et s’il s’agissait d’une
retraite feinte, monseigneur ? essaya-t-il encore.


— Et même s’il s’agissait de
la regrettée mère d’Hirahim Pied-Léger ? rétorqua Fahlthu, sarcastique.
Non, maître Incomparable. Vaquez à vos responsabilités  – quelles qu’elles
soient  – et je veillerai aux miennes. Pour l’heure, j’ai le devoir
d’achever ce jeune freluquet prétentieux qui permet à son courage et à sa
détermination de prendre le dessus sur son bon sens ! »


Il imprima un petit galop à son
cheval et Galoche laissa sa propre monture perdre du terrain. Il regarda
Fahlthu gravir la colline en trombe en agitant son épée et en invectivant ses
traînards, puis secoua la tête.


Il se pouvait que l’analyse de
Fahlthu fut correcte et celle de Galoche erronée. Auquel cas le commandant de
cavalerie disposait effectivement d’assez d’hommes pour achever Trianal et
Yarran, de sorte que Galoche pouvait lui abandonner la sale besogne. Même si
Fahlthu se trompait, il ne s’ensuivrait pas nécessairement que le plan de
Trianal  – quel qu’il fût  – opérerait. Mais, dans un cas comme dans
l’autre, Galoche n’avait aucune envie de se retrouver imbriqué dans la mêlée
qui se déclencherait quand Fahlthu se rapprocherait assez pour porter enfin
l’estocade. Il n’était plus un simple soldat mais un spécialiste. Et, si Fahlthu
échouait  – ou même s’il réussissait mais que Trianal en réchappât
 –, un expert qui se trouverait au bon moment au bon endroit pourrait
accomplir ultérieurement ce dont tous les cavaliers de Fahlthu rassemblés, mais
mal placés, se seraient montrés incapables sur l’heure.


Voire, à la même enseigne, veiller
à ce que Fahlthu ne fût pas présent lui-même pour… débattre de ses ordres avec
le seigneur Festian ou le baron Tellian. Que le capitaine du Val d’Or fût fait
prisonnier vivant serait des plus malcommode pour le baron Cassan, et Damas
Galoche n’avait pas pour habitude de mettre son patron dans l’embarras.


Cette pensée lui arracha un
sourire déplaisant. Puis il entreprit de se laisser distancer par les rangs de
tête des poursuivants.


 


 


Tous les muscles de Trianal
Maîtrearcher étaient douloureux. Sans doute s’était-il déjà senti aussi
vanné ; mais quand au juste, il n’arrivait pas à s’en souvenir.


Il tira sur ses rênes et, sous
lui, l’étalon souffla âprement, profond et pantelant témoignage de sa fatigue
et de sa gratitude. Ses naseaux palpitaient, une écume encroûtée mouchetait ses
épaules et ses flancs, et Trianal sentait ses muscles puissants trembler
d’épuisement. Il se pencha pour flatter son encolure noire comme du charbon et
lui murmurer quelques encouragements. Si ses hommes survivants et lui-même
tombaient de fatigue, leurs bêtes étaient encore plus fourbues, et chacun
devait la vie à sa monture.


Point tant d’ailleurs qu’ils
fussent encore très nombreux, songea-t-il amèrement.


Il se retourna. L’ennemi les
pourchassait furieusement depuis près de trois heures, et la soixantaine de
soldats qui lui restaient ne pourraient pas le distancer bien longtemps. Ils
pouvaient se féliciter d’avoir presque rompu le contact en se repliant derrière
les collines. Ce répit bienvenu, durant lequel le corps principal de la troupe
adverse les gravissait, leur avait permis de creuser encore l’écart. Plus
essentiel encore, il avait donné aux troupes abattues de Trianal le temps de se
réorganiser durant leur fuite. On avait colmaté les trous dans la chaîne de
commandement, resserré les rangs et, de toute sa force rescapée, avait émergé
une formation compacte prête à répondre aux sonneries du cor.


Et c’était tant mieux, car cette
poursuite éreintante avait prélevé un tribut plus important qu’il se serait
jamais autorisé à l’imaginer. Le capitaine Sabracier ne dépêcherait plus jamais
les messages de Trianal. Il gisait quelques lieues derrière, une flèche plantée
au travers de la gorge, et huit de ses soldats s’éparpillaient avec lui le long
de la piste de leur retraite. Trianal n’avait pas non plus été capable, au
demeurant, d’éviter l’échauffourée, bien que messire Yarran l’eût sans doute
préféré. Un des deux carquois de sa selle était vide et l’autre contenait ses cinq
dernières flèches ; davantage, en l’occurrence, que la plupart de ses
hommes.


Le moment est venu, songea-t-il en
observant les rangées irrégulières de cavaliers qui piétinaient derrière lui.
Le soleil descendait lentement vers l’horizon occidental, la brève journée
nordique de printemps virant doucement au crépuscule. Ne restait plus qu’une
heure et demie de clarté  – deux au mieux. Assez pour qu’un combat à mort,
juste avant la nuit, permît au plus faible des deux camps d’en réchapper, mais
à la seule condition qu’il se déclenchât bientôt.


Et cela ne tarderait pas, se
dit-il amèrement. Dans un cas comme dans l’autre, que son plan désespéré opérât
ou non. Les montures de ses hommes titubaient et leurs carquois étaient vides.
Ils formaient une troupe terrassée, fuyant à l’allure la plus véloce que
pouvaient maintenir leurs chevaux chancelants, alors que celle de la réserve
retirée du champ de bataille et impitoyablement préservée par le commandant
ennemi s’accélérait régulièrement. Certes, ses chevaux n’étaient pas bien frais
non plus, mais, en dépit de leur fatigue, ils en étaient plus proches que les
malheureuses bêtes qui vacillaient sous le poids des hommes de Trianal, et ils
gagnaient du terrain à chaque minute.


Trianal les observa encore un
instant puis ébranla son étalon. Le grand cheval réagit avec une vaillance qui
lui aurait fait venir les larmes aux yeux s’il en avait eu le temps. La course
ondoyante de ses rescapés en loques les menait droit sur la vallée d’une
rivière peu profonde.


Plutôt un gros ruisseau,
d’ailleurs, qui, normalement, disparaissait au cœur de l’été. Pour l’instant il
gazouillait encore gaiement dans son lit de gravier, fort des dernières pluies
de printemps. La vallée elle-même était encore moins impressionnante que la « rivière »,
et c’était peu dire. Elle devait faire un peu plus de cinquante pas dans sa
plus grande largeur mais était le plus souvent bien plus étroite que la ravine
qu’ils avaient longée au matin. Des saules et de petits arbrisseaux balisaient
son cours et s’abreuvaient goulûment à son eau. La pente de la berge était plus
douce de ce côté et plus escarpée à l’ouest, et Trianal imaginait déjà le
sentiment de triomphe qui envahirait leurs poursuivants lorsqu’ils se
rendraient compte de ce que représenterait cette berge plus abrupte pour les
chevaux fourbus qu’ils traquaient.


Si quelques-uns des hommes de
Trianal parvenaient à atteindre le sommet de la berge opposée, ils trouveraient
du moins, sur l’autre versant, une longue pente graduellement déclive. Cela
dit, il était bien peu vraisemblable qu’ils réussissent à quitter la vallée
avant d’être rattrapés par leurs poursuivants.


Trianal se pencha comme un jockey
sur la crinière de son cheval et, s’imprégnant du frémissement contagieux des
muscles puissants tendus sous ses cuisses, sentit le combat pantelant qu’il
livrait pour chercher son souffle, en même temps que son regard se brouillait
d’épuisement. Il stimula des mains et de la voix l’étalon, lequel se donna de
tout son cœur à son cavalier.


Le ciel était limpide, pourtant
quelqu’un d’un peu moins concentré aurait juré avoir entendu gronder le
tonnerre. Celui-ci donna de nouveau de la voix… roulement sourd et lancinant,
davantage deviné qu’entendu, mais pas imaginaire. Au grand jamais.


Trianal leva la tête, les yeux soudain
agrandis d’espoir, puis la berge ouest disparut soudain sous un déferlement de
chevaux lancés au grand galop.


 


 


Messire Fahlthu n’entendit pas le
tonnerre mais il le vit. Il vit arriver droit sur lui cette marée rugissante de
cavaliers. Sans doute des guetteurs à eux étaient-ils perchés là-haut, guettant
le moment propice et le minutant à la perfection. Il ne connaissait pas
exactement la disposition du terrain par-delà la rivière, mais il savait au
moins qu’il devait s’incliner vers l’ouest. C’était le seul moyen pour les
soldats aux couleurs de Balthar et de Hersepure qui venaient de débouler de
faire gravir la côte à leurs montures sans se faire voir.


Comment ? se
demanda-t-il presque sereinement. Comment ce petit bâtard a-t-il bien pu
leur faire passer le mot ? Il reste au moins une heure de rude chevauchée
jusqu’au fort de Hersepure. Comment ont-ils pu arriver ici juste à
temps… et avec des chevaux aussi reposés ?


Et la fraîcheur de ces montures se
voyait ostensiblement, à en pleurer, à la manière dont leurs cavaliers leur
faisaient dévaler la berge et dont la terre en tremblait. Le lit peu profond du
cours d’eau explosa en blancs panaches d’écume sous leurs sabots et, sauvages
et féroces, les cors sonnèrent la charge, couvrant le tonitruant concert des
voix qui hurlaient le nom de Trianal comme un cri de guerre, tandis que, dans
sa hâte à s’arrêter, la horde des poursuivants menés par messire Fahlthu
s’effritait.


Certains de ses hommes firent
volte-face en un futile effort pour rebrousser chemin et détaler vers l’est et
le sanctuaire illusoire des Marais. Mais jamais ils n’atteindraient la sécurité
des marécages et Fahlthu en était conscient. La situation avait été brutalement
renversée. Si frais que fussent ses propres chevaux comparativement aux montures
harassées et titubantes de Trianal, ils l’étaient beaucoup moins que les
destriers reposés qui galopaient à leur rencontre. Montés par des cavaliers
vindicatifs tout aussi dispos… et aux carquois pleins.


Il regarda fixement le désastre
imminent qui fondait sur sa compagnie, griffons en tête  – bleu et blanc
pour Balthar, gris pour Hersepure  –, faseyant et dansant au vent  –
et le désespoir emplit sa bouche d’un goût amer. Sa reddition n’aurait servi à
rien, pas après le massacre des blessés de Trianal, et cela aussi il le savait.
Mais échapper à cette grondante et vengeresse lame de fond eût été impossible,
et il tira son sabre au clair.


Il fixait encore les griffons
quand le carreau d’arbalète traversa le pectoral de sa cuirasse et lui trancha
l’épine dorsale.


 


 


Du haut de son palefroi à l’arrêt,
Darnas Galoche vit Fahlthu choir de sa selle. Il eut une moue satisfaite puis
laissa tomber sa lourde arbalète, fit volter son cheval et s’éloigna en toute
hâte. Il regretterait son arme, dont seule la longue portée lui avait permis
d’abattre le capitaine du Val d’Or de si loin derrière lui, mais son cheval,
lui, n’en regretterait certainement pas le poids et, pour le moment, c’était
surtout cela qui comptait. Galoche se trouvait assez loin des poursuivants pour
avoir une bonne chance de conserver sur eux une avance suffisante, du moins
jusqu’à la tombée de la nuit, surtout s’ils ralentissaient un peu le pas pour
écraser les survivants de Fahlthu.


Sans doute devrait-il crever son
cheval sous lui, mais on trouve plus aisément un nouveau cheval qu’une nouvelle
tête, se consola-t-il avec philosophie.


 


 


Trianal resta littéralement
pantelant lorsque la vague roulante le dépassa en trombe. L’espace d’un
instant, on aurait cru qu’il y avait des milliers d’hommes d’armes portant
l’azur et l’argent de Balthar et le gris de Hersepure. Ce n’était pas le cas,
bien sûr. Il ne s’agissait que des six autres pelotons qu’il avait ramenés du
château de la Garde, ajoutés aux sept du seigneur Festian. Treize en tout et
pour tout  – à peine deux cent soixante hommes. Mais ils auraient aussi
bien pu être mille, et, fraîche et dispose, leur formation serrée enfonça les
rangs des poursuivants de Trianal, précédée par une grêle de flèches.


« On a réussi ! »


Il mit un moment à comprendre que
ce cri de triomphe jubilatoire sortait de sa propre gorge et, cela fait, rougit
d’humiliation. Mais, alors même qu’il maudissait cet éclat, en quoi il voyait
un témoignage de son manque de maturité, il entendit quelqu’un rire à gorge
déployée. Il se retourna pour fusiller l’impudent du regard et se retrouva nez
à nez avec messire Yarran. Le vieux chevalier s’était débrouillé – en même
temps que le sonneur et le banneret de Trianal – pour se cramponner à lui comme
une bernique à son rocher, et il affichait à présent un large sourire.


« Oui, mon garçon, on a
réussi… Vous avez réussi, rectifia messire Yarran en secouant la tête. À dire
vrai, mon garçon…, euh… pardon, monseigneur, je ne vous accordais qu’une chance
sur trois. Mais c’est fait ! Vous l’avez fait ! »


Oui, je l’ai fait…, nous
l’avons fait, songea Trianal en se retournant pour voir le tourbillonnant
et mortel maelström de ses renforts s’engouffrer comme un bélier dans la masse
de leurs poursuivants épuisés. Il ralentit son étalon, lui imprimant un trot
mesuré, et entendit enfin les cors, les cris et même le fracas de l’acier.


On a réussi. Mais uniquement
grâce à nos pigeons voyageurs, et ma propre estimation de nos chances était
encore inférieure à la vôtre, messire Yarran. Dieux, si seulement le seigneur
Festian avait pu nous faire prévenir qu’il avait reçu le message à temps !


« Rassemblons nos hommes et
laissons à nos bêtes le temps de se reposer, messire Yarran »,
déclara-t-il en soutenant le regard de son mentor. Son aîné opina en témoignant
d’une fierté quasi paternelle.


« Oui, monseigneur. Faisons
cela. »














 








CHAPITRE TRENTE-NEUF


 


 


 


Bahzell grimpa sur le montoir et
se hissa péniblement sur la selle de Walsharno.


Il se sentait toujours aussi
ridicule. On n’était pas censé, quand on avait sa taille, avoir besoin d’un
montoir – et d’un montoir démesuré  – à seule fin d’être assez haut pour
glisser un orteil dans l’étrier. Et un champion de Tomanãk n’aurait pas dû non
plus se hisser sur sa selle comme s’il n’avait qu’une vague notion de son
usage. Par-dessus le marché, Bahzell Bahnakson, quoi qu’il fit, n’avait pas
l’habitude de se montrer (ni de se sentir) maladroit.


« Si ça te met mal à
l’aise, songe à ce par quoi je vais passer sur le champ de bataille quand tu
n’auras pas ton précieux montoir, murmura une voix suave dans son esprit. Maintenant
cesse de te biler et tâche de te concentrer pour rester en selle. » La
voix était plus profonde que celle de Bahzell mais empreinte d’une ironie
acerbe qui n’était pas sans lui rappeler irrésistiblement, voire
douloureusement, celle de l’Épée Sanglante.


« Et tu serais bien placé
pour me donner des conseils ? marmotta-t-il. Toi, avec quatre pattes pour
te porter ? Je suis un hradani, pas un fichu acrobate de foire !


— Vraiment ? Un
hradani ? Peut-être devrais-je réfléchir plus mûrement à cette
association.


— Tu y trouveras assez
d’avantages pour t’en féliciter, mon gars, lui affirma Bahzell en même temps
qu’il s’installait fermement sur sa selle. Mais, puisqu’on aborde le sujet de
notre avenir commun, je serais beaucoup plus heureux si je trouvais là-haut
davantage de prises à quoi me cramponner.


— Tu as déjà le pommeau de
la selle, le troussequin et  – si tu ressens vraiment le besoin de te
sentir mieux assuré  – les lanières, répondit aigrement Walsharno. Des
rênes seraient superflues.


— Facile à dire pour toi,
rétorqua Bahzell en souriant, sachant que l’étalon apprécierait son humour
comme si c’était le sien.


— En outre, reprit
Walsharno, il se passera des années avant que je ne me fie à toi pour guider
un simple cheval, alors… pour ne pas me distraire à un moment critique…


— Bon, j’admets que c’est
assez sensé, gloussa Bahzell. Mais, dans la mesure où c’est toi qui t’en
charges, aurais-tu à présent l’amabilité de broncher un peu plus
vivement ? »


Walsharno s’ébroua et Bahzell
sentit frémir sous lui des muscles puissants. Ce frémissement préliminaire
délibéré fut le seul avertissement qu’il reçut avant que le coursier ne se
cabre… pour plaisanter, se persuada-t-il. Au moins le prévint-il à temps pour
qu’il serre les cuisses, s’agrippe au haut troussequin de sa selle de guerre et
s’y cramponne, tandis que les sabots de l’étalon atterrissaient avec assez de
violence pour que ses dents s’entrechoquent. Le spectacle d’un coursier de deux
tonnes arquant l’échine et ruant des antérieurs était tout bonnement
incroyable, et, quand Walsharno en eut terminé avec lui, Bahzell eut
l’impression que sa colonne vertébrale s’était raccourcie de deux doigts.


« Était-ce assez “vif” à
ton goût ?


— Oui, tu peux le dire, lui
affirma Bahzell, sans cesser pour autant de se raccrocher au troussequin comme
si sa vie était en jeu. Juste au cas où.


— Parfait. »
L’étalon s’ébranla, aussi prudemment que le premier poney d’un gamin.


Le hradani perçut le rire
silencieux du coursier au plus profond de son esprit et y joignit le sien comme
s’il n’y avait rien de plus naturel au monde ; pourtant il n’aurait jamais
imaginé se sentir aussi proche d’un autre être vivant. Il comprenait à présent
pourquoi tout cavalier du vent appelait les autres « frères »,
nonobstant leur naissance et leurs titres, car quiconque avait connu
l’intensité de la communion avec un coursier était à jamais séparé du lot.


Dans le cas de Bahzell, néanmoins,
ses entretiens intimes avec Tomanãk avaient, d’une manière assez singulière,
constitué une sorte d’entraînement préliminaire à son lien avec Walsharno. Ce
n’était pas tout à fait identique, évidemment, mais il y avait d’indéniables
similitudes. Peut-être plus essentiel encore, Tomanãk avait accoutumé Bahzell à
l’idée qu’il ne serait pas toujours seul dans sa tête.


« Et ce n’est pas plus mal,
convint un Walsharno sardonique, qui avait saisi au vol les pensées du hradani.
Il y a là-dedans un tel vide que tu te sentirais probablement perdu sans un
colocataire. Voire un petit garçon armé d’une lanterne qui te tiendrait par la
main pour te guider.


— Garde donc tes commentaires
pour toi », lui intima Bahzell. Walsharno partit d’un autre rire.


Auquel se joignit le hradani en
dépit des événements sinistres présidant à leur départ des Sources Chaudes. Il
ne pouvait s’en empêcher lorsqu’il sentait fusionner avec les siennes la
vibrante personnalité et la puissance de l’étalon. Il savait quel combat
désespéré les attendait, pourtant il ne s’était jamais senti plus superbement
en vie, sauf peut-être aux rares instants où une infime partie de l’énergie et
de la vitalité de Tomanãk le parcourait. Et, avec cette impression de vigueur
et de puissance partagées venait la conscience, la certitude absolue qu’il
n’affronterait plus jamais seul ce danger  – ni d’ailleurs aucun autre, ni
aucun deuil.


« Alors te voilà prêt,
l’Efflanqué », fit sèchement observer une voix connue alors que Walsharno
sortait de l’écurie pour entrer dans la cour.


Bahzell se tourna vers Brandark,
dont le destrier, depuis son perchoir, semblait étrangement rétréci, pareil à
un jouet d’enfant. Il n’était pas encore habitué à toiser de haut un cheval de
guerre.


« Oui, en effet, du moins si
vous êtes toujours assez évaporés pour m’accompagner, répondit-il en balayant
du regard les compagnons de l’Épée Sanglante.


— Nous le sommes »,
affirma Kelthys avant que Brandark eût pu riposter. Il parlait en son nom comme
en celui des quatorze cavaliers du vent qui étaient arrivés aux Sources Chaudes
au cours des deux derniers jours. Hurthang, Gharnal et leurs compagnons de
l’Ordre ne prirent même pas cette peine. Ils se contentèrent de fixer
patiemment Bahzell. Les treize autres coursiers, tous des étalons, qui avaient
accompagné Walsharno, Kelthys et Walasfro aux Sources Chaudes attendaient
derrière eux.


« Très bien, alors »,
déclara Bahzell. Walsharno se retourna sans attendre et prit la tête sur la
piste qu’avait empruntée la harde des Sources Chaudes lors de son voyage fatal
dans le Nord.


« J’imagine que tu n’as pas
échafaudé un plan de campagne plus… euh… sophistiqué depuis notre dernière
conversation, lâcha Brandark, dont le cheval trottait à côté de Walsharno,
l’air d’un poulain de l’année folâtrant près de son géniteur.


— Je l’aime bien, déclara
Walsharno. Mais, bon, il est passablement casse-pieds, non ?


— Effectivement,
approuva silencieusement Bahzell. C’est le moins qu’on puisse dire. Il me
rappelle d’ailleurs certain coursier de ma connaissance. Quant à ce plan,
poursuivit-il à voix haute, ce n’est pas comme si nous pouvions beaucoup
planifier. » Il haussa les épaules puis leva la main dans la direction
générale du nord-nord-est. « Ce que nous traquons se trouve par là,
Brandark. Je ne dispose d’aucune autre information que je n’aurais pas déjà
partagée avec vous tous.


— Ô joie ! »
murmura Brandark. Bahzell laissa échapper un âpre petit rire.


« C’est toi qui as insisté
pour venir, mon garçon, fit-il remarquer.


— Il n’est pas le
seul », déclara messire Kelthys, qui chevauchait de l’autre côté de
Bahzell. Le champion se tourna vers le chevalier sothõï qui était devenu son
frère du vent.


« Oui. Il semble qu’il y ait
eu une brusque rupture des stocks de cerveaux aux Sources Chaudes, convint-il
d’une voix affable. De plus, poursuivit-il en reportant le regard, au-delà de
Kelthys, sur les quatorze autres cavaliers du vent et les quatorze autres
coursiers, non contents de cela, vous avez aussi entraîné d’autres malheureux
imbéciles dans cette fichue aventure. »


La plupart des cavaliers du vent
se contentèrent de ricaner gentiment, mais deux ou trois au moins ne parurent
guère trouver drôle le propos, et les yeux de l’un d’eux étincelèrent comme
s’il s’apprêtait à vertement riposter. Mais son visage se figea brusquement et
il détourna les yeux.


Bahzell réprima un reniflement de
dédain. Les cavaliers du vent qui avaient déboulé aux Sources Chaudes
ignoraient à quoi ils devaient s’attendre à leur arrivée. Aucun n’était préparé
à cet étrange concept d’un cavalier du vent hradani. Tous, comme d’ailleurs
leurs coursiers, y avaient réagi avec incrédulité et, pour quelques-uns au
moins, par la colère, voire par le rejet catégorique.


Ce n’était certes pas la première
fois, depuis qu’il était devenu champion de Tomanãk, que Bahzell était témoin
d’une telle réaction. Et, cette fois au moins, devait-il admettre, elle était
plus excusable que d’ordinaire. Contrairement aux trop nombreux individus prévenus
contre les hradanis qu’il avait rencontrés dans l’empire de la Hache et les
royaumes frontaliers où dominaient les humains, les Sothõïs partageaient avec
eux un passé de mutuels massacres. Il pouvait mieux comprendre et tolérer leur
haine que celle qui prenait uniquement sa source dans l’ignorance et le
préjugé.


Et il y avait encore une heureuse
différence cette fois Walsharno, sa sœur et les autres coursiers survivants des
Sources Chaudes.


Les cavaliers du vent, s’était-il
rendu compte, pouvaient se montrer aussi bornés et résolus à opposer un déni
obstiné à toute réalité qui leur semblait indigeste que les autres humains (ou
les hradanis). Il soupçonnait les coursiers d’être encore plus têtus, mais de
l’exprimer de manière très différente. Ces divergences tenaient peut-être à
leur conscience de la harde. Il ignorait encore comment, mais au moins avait-il
déjà découvert que, lorsqu’un coursier affirmait à un autre que quelque chose
était vrai, l’affaire était définitivement réglée. Autant qu’il pût le déduire
de ses tentatives pour en débattre avec Walsharno, l’idée de mentir à un autre
coursier, voire de seulement grossir le trait, leur était étrangère, sinon
incompréhensible. Ils ne le faisaient tout bonnement pas  – ne savaient
même pas comment s’y prendre. Sans doute pouvaient-ils se tromper ou ne pas
toujours tomber d’accord sur l’interprétation à donner de tel événement ou de
telle notion, mais ils n’affabulaient jamais.


Bahzell pressentait d’ores et déjà
les conséquences potentiellement malheureuses de cette ingénuité insurmontable,
mais elle avait ses bons côtés. Leurs cavaliers pouvaient certes douter de son
statut de champion ou mettre en cause son adéquation à celui de cavalier du
vent, mais pas les coursiers eux-mêmes. Ainsi que l’indiquait suffisamment le
brutal changement d’expression de Luthyr Cordeguerre, la patience d’un coursier
envers son cavalier n’était pas illimitée.


Cela dit, ça n’allait certainement
pas modifier de sitôt l’opinion de Cordeguerre. En vérité, le cavalier du vent
aux cheveux noirs et à la silhouette trapue semblait même avoir le plus grand
mal à décider laquelle de ces notions il trouvait la plus offensante : un
cavalier du vent hradani, un champion hradani ou un chapitre hradani de l’ordre
de Tomanãk. Si son propre coursier, messire Kelthys et trois autres de ses
camarades ne s’étaient pas alliés pour lui forcer la main, il serait
probablement encore assis à bouder dans un coin du manoir du seigneur Edinghas.


Ce qui, dut reconnaître Bahzell à
sa propre contrition, lui aurait d’ailleurs parfaitement convenu. Cordeguerre
n’avait strictement rien fait pour se faire aimer des Voleurs de Chevaux.


« Eh bien, si j’ai entraîné
d’autres imbéciles dans cette aventure, c’est parce que je devais trouver des
gens avec qui vous aviez des points communs, seigneur champion, rétorqua
Kelthys.


— C’est probablement assez
vrai, admit Bahzell en souriant. Mais, même si c’était faux, je n’ai toujours
pas davantage de plan qu’hier au soir.


— Ne devrions-nous pas
envoyer des éclaireurs ? » C’était ce blond aux yeux noirs de Shalsan
Lampedeguerre, un des cavaliers du vent récemment arrivés qui s’était montré
plus conciliant, s’agissant d’accepter Bahzell tel qu’il était et pour ce qu’il
était, qui venait de s’exprimer.


« Avec un autre ennemi, sans
doute, répondit Bahzell. Contre celui-là… ? » Il secoua la tête, les
oreilles plaquées au crâne. « J’ai ici tous les éclaireurs qu’il me
faut. » Il se tapota le front. « Et je me refuse à envoyer les nôtres
à la rencontre de ce que nous traquons, car ça pourrait les abattre l’un après
l’autre. »


Lampedeguerre parut sceptique,
mais Brandark intervint avant qu’il eût pu répliquer. Il parlait d’une voix
grave, dépourvue de son ordinaire insouciance.


« Bahzell a raison, Shalsan.
Je sais que ça peut paraître ridicule, mais je suis déjà passé par là quand il
traquait Sharnã. Si Bahzell Bahnakson te dit qu’il sait où trouver les
Ténèbres, tu peux le prendre au mot. Il sait.


— Très bien, lâcha
Lampedeguerre au bout d’un instant. Ça clôt le chapitre, j’imagine. » Il
fit rouler ses épaules comme s’il sentait un frisson glacé remonter son échine,
puis les haussa. « C’est seulement que je trouve anormal de ne pas envoyer
d’éclaireurs quand on sait que l’ennemi nous guette un peu plus loin.


— Moi aussi, convint Bahzell.
Mais cet ennemi-là ne fait pas non plus partie de ceux que l’on traque
ordinairement, Shalsan. »


 


 


« Les voilà, maître. »


L’être qui avait été naguère
Jerghar Sholdan ouvrit les yeux et se redressa au son de cette voix
obséquieuse. Il ne dormait pas réellement, bien entendu  – il n’avait plus
besoin de sommeil depuis très, très longtemps  –, mais il mit un certain
temps à chasser de son esprit le souvenir du néant sombre et venteux où il
avait dérivé, entre d’invisibles flammes noires, sur les ailes d’une tempête
rugissante. Il y avait une présence quelque part entre ces murs de feu glacé,
un nom noyé par les beuglements de ce vent cinglant. Il connaissait l’une et
l’autre et les vénérait, pourtant le seul fait de se les représenter
simultanément le remplissait de haine et de terreur.


Mais c’était aussi vrai depuis
très longtemps, se rappela-t-il en taquinant doucement du bout de la langue ses
canines effilées comme des rasoirs, témoignage éloquent de ce qu’il était
devenu. Et haine et terreur, tout comme la conscience de sa propre servitude,
n’étaient qu’un maigre prix à payer pour l’immortalité et le pouvoir qui la
préservait.


Encore que, dut-il s’avouer dans
les replis les plus secrets de sa conscience, il y avait des fois où…


« Des fois où… ?
s’enquit-il sèchement.


— Encore au sud, répondit la
servile créature qui l’avait réveillé. Très loin, mais en chemin ! »


Elle frotta l’une contre l’autre
ses pattes contrefaites, en dodelinant de la tête comme pour l’amadouer. Sa
silhouette sombre se découpait sur le fond lumineux de l’entrée de la caverne.
Jerghar la fixait avec mépris, mais un mépris qui n’était pas dénué de frayeur.
Ce n’était pas d’elle qu’il avait peur, mais de la similitude qui existait
entre eux et que tout son déni ne parvenait pas à effacer.


La longue langue gluante du
shardohn jaillit de son groin comme un long serpent noir et visqueux pour
lécher ses défenses de sanglier, et il se recroquevilla encore en sentant posés
sur lui les yeux de Jerghar.


« Je vous en supplie,
maître », geignit-il. Jerghar baissa la main et le gifla méchamment,
enragé par cette pointe de peur. Le coup aurait sans doute fracassé les os d’un
homme, mais le shardohn se contenta de couiner  – de frayeur plus que de
douleur  – avant de s’abattre sur le flanc en se couvrant la tête de ses
ailes. Jerghar retira la main pour frapper de nouveau puis laissa retomber son
bras.


« Lève-toi »,
gronda-t-il. Le shardohn se remit laborieusement sur ses pattes et se roula en
boule devant lui, les yeux baissés, refusant de croiser son regard.


« Où dans le
sud ? » grogna-t-il. La créature parut se replier davantage sur
elle-même. Elle gémit, et Jerghar dut se contraindre pour ne pas cogner. Cela
lui fut difficile, mais il devait tenir compte de ses propres limites. Nuit et
ténèbres sont le royaume de Krahana et de Ses créatures. Jerghar lui-même
tolérait la lumière, même si les rayons directs du soleil lui étaient
douloureux et si, en dépit du sortilège que lui avait fourni Varnaythus pour le
protéger contre cette faiblesse et interdire à d’autres de remarquer ses
canines étrangement allongées, ils le désorientaient légèrement. Mais les
shardohns y étaient beaucoup plus sensibles et, même lorsqu’ils s’abritaient du
soleil proprement dit, la lumière du jour les rendait gauches, lents et… stupides.


« Dis-moi où exactement ils
se trouvent actuellement », précisa-t-il en s’efforçant de parler le plus
lentement et distinctement possible. Le shardohn se ressaisit visiblement,
comme si on lui avait enfin posé la question en des termes qu’il pouvait comprendre.


« À une lieue peut-être de là
où nous nous sommes rassasiés de chevaux, maître », répondit-il avec
empressement, en tendant une patte griffue comme pour lui effleurer le genou.
Il la retira prestement, conscient de la familiarité de son geste, et Jerghar
acquiesça d’un grognement réticent.


« Très bien, déclara-t-il un
instant plus tard. Rejoins ta meute. Je te convoquerai si besoin est.


— Oui, maître… À vos
ordres ! » bafouilla le shardohn en s’inclinant obséquieusement et en
dodelinant de la tête. Il détala, s’enfonçant plus profondément dans les
ténèbres de la caverne. Jerghar le suivit un instant des yeux puis s’adossa à
un affleurement rocheux pour réfléchir.


Si le rapport du shardohn était
exact  – ce qu’il était probablement  –, il restait au moins deux ou
trois heures avant l’arrivée de Bahzell. Le soleil serait couché d’ici là.


Ses lèvres se retroussèrent à
cette pensée, mais, même ainsi, il regrettait de ne pas disposer de meilleurs
outils. Dans leur élément naturel, sous le couvert de l’obscurité, les
shardohns se révélaient sans doute bien moins stupides que n’aurait pu laisser
croire celui qui venait de lui faire son rapport. Ils faisaient aussi, ainsi
armés de griffes et de défenses venimeuses, de redoutables adversaires pour
toute créature mortelle, d’autant qu’ils pouvaient adopter la forme d’un loup.
On ne pouvait pas non plus les « tuer » – par aucun moyen dont
disposaient les mortels, en tout cas  – et détruire leur corps matériel
était extrêmement difficile. Pire, du moins du point de vue de leurs ennemis
vivants, ils participaient de l’essence même de Krahana, leur maîtresse. Ils
étaient ses prolongements virtuels  – certes distincts et infiniment plus
faibles  –, et ce qu’ils dévoraient la nourrissait elle-même en partie. Ils
se repaissaient de leurs victimes et ne se contentaient pas de leur chair, de
leurs os et de leur sang.


Malgré tout, pris
individuellement, c’étaient de bien piètres serviteurs comparés aux démons plus
puissants que contrôlait Sharnã. En fait, Jerghar se disait souvent que leur
plus grande vertu était de servir eux-mêmes de provende. L’essence qui les
habitait était certes moins suave et satisfaisante que la force vitale non
adultérée des mortels, mais elle suffisait à maintenir en vie un être comme
Jerghar. Et, à l’instar de toutes les créatures de Krahana, les plus faibles
n’étaient faites que pour servir de pâture aux plus fortes, que ce fût par
nécessité ou… simple caprice.


Il envisagea un instant de
rappeler le messager, tout en se dépeignant le moment où ses crocs
s’enfonceraient dans sa chair fétide et où son essence se déverserait en lui
comme un élixir de vie. Puis il repoussa fermement cette idée. Il aurait besoin
de tous les shardohns dont il disposait, et il regretterait même avant la fin
de la nuit, soupçonnait-il, de n’en avoir pas davantage sous la main. De
surcroît, cette seule tentation ne manquait pas de lui rappeler que, si
d’aventure il échouait dans sa mission, il y avait des êtres qui lui étaient
supérieurs dans la hiérarchie de Krahana, et que sa propre vie leur paraîtrait
autrement succulente que celle d’un pauvre shardohn sous sa dent.


Non, il était plus que temps de se
concentrer sur ce que sa Dame exigeait de lui.


Il referma les yeux, aspirant à
retrouver les douillettes ténèbres du néant jusqu’à ce que le soleil qui
flamboyait hors de la caverne se fût éclipsé. Autant il méprisait les shardohns,
autant il était forcé de reconnaître que ses propres pensées, elles aussi, se
faisaient plus lentes et moins précises le jour que dans le noir. À Balthar,
Varnaythus ne s’était même pas donné la peine de dissimuler le mépris que lui
inspirait Jerghar, et le dédain affiché du prêtre et sorcier l’avait ulcéré.
Mais Varnaythus n’avait jamais rencontré Jerghar dans la noirceur de la nuit,
lorsqu’il était au summum de ses pouvoirs. Il y avait des fois où Jerghar
mourait d’envie d’étreindre mortellement Varnaythus, de lui montrer le prix du
mépris. Cela se produirait tôt ou tard, mais pas tant que le prêtre aurait
encore quelque valeur aux yeux de Cardanosa, car Krahana avait décrété qu’on ne
devait pas toucher aux serviteurs de Sa sœur. Mais, si d’aventure le prêtre et
sorcier tombait en disgrâce, si Cardanosa lui retirait Sa protection…


Il chassa aussi cette idée, non
sans maudire la nouvelle preuve qu’elle apportait des divagations de son esprit
sous l’influence de ce satané soleil, même ici, sous une couche de terre et de
roche épaisse de cinquante pieds.


Il savait ce qu’il avait à faire,
tout comme il était conscient de la puissance des armes que lui avait octroyées
la Reine des Damnés. Malgré tout, et bien que ses ennemis vinssent à sa
rencontre sur un terrain qu’il avait lui-même choisi et préparé, il ressentit
ce qu’un humain aurait sans doute appelé un « frisson de frayeur » en
songeant à la mission qui lui était impartie.


Elle aurait été tellement plus
aisée s’il avait osé attaquer les Sources Chaudes, fondre avec ses shardohns
sur le manoir et massacrer tout ce qui bougeait. Mais les plans de sa maîtresse
avaient interdit aux shardohns de s’en prendre aussi au manoir après leur
agression de la harde. Les Sources Chaudes, à l’instar de l’agression des
coursiers qui y hivernaient, devaient servir d’appât dans le piège qui se
refermerait sur le baron Tellian. Au final, bien sûr, tout le domaine du
seigneur Edinghas serait investi et lentement, amoureusement dévoré. Mais pas
avant que Tellian n’y eût été attiré afin de participer aussi du festin.


Sauf que… Tellian n’était pas
venu. On l’avait plutôt entraîné vers Kalatha et, ainsi, détourné de Krahana
pour l’envoyer dans la toile de l’Araignée. Jerghar n’était pas censé connaître
en détail les objectifs de Dahlaha et de sa maîtresse, mais il savait pourtant
un tas de choses. Si Varnaythus était trop convaincu de la bêtise de Jerghar
pour se rendre compte que tous ses efforts pour prévenir cet événement avaient
échoué misérablement, grâce à celui qui avait accès aux moyens de sa Dame, tant
pis pour lui.


Malgré tout, cette substitution de
Bahzell Bahnakson au baron Tellian menaçait de désorganiser également tous Ses
plans, et il incombait à Jerghar de veiller à ce qu’il n’en fût rien. Il avait
été sérieusement tenté de livrer cet assaut des Sources Chaudes, qui avait
toujours fait partie, d’ailleurs, du plan d’origine, mais la vitesse à laquelle
Bahzell et ses compagnons avaient rejoint le seigneur Edinghas à Balthar
l’avait pris de court. Bahzell était déjà sur place et il avait guéri les
coursiers des atteintes du venin que leur avaient injecté les shardohns  –
guérison que Jerghar n’aurait jamais crue possible, même de la part d’un
champion de Tomanãk  – près d’un jour plein avant ses prévisions. Pendant
que Jerghar prenait en personne le commandement des shardohns et des autres
serviteurs qui l’attendaient et les réorganisait convenablement, Bahzell avait
fait bien davantage que guérir les coursiers. Il avait bénéficié d’un jour
entier de précieuse insolation pour se remettre de cette épreuve, et il avait
profité à plein de ce répit.


Jerghar n’avait eu besoin que de
l’infime coup de sonde d’un de ses collègues pour savoir que ce maudit hradani
avait érigé un périmètre défensif infranchissable. En vérité, l’efficacité de
la barrière qu’il avait réussi à élever était tout bonnement terrifiante. Le
Voleur de Chevaux n’était champion de Tomanãk que depuis moins d’un an,
pourtant ce mur impénétrable et sans faille  – flamboyant d’une
incandescente, effroyable lueur bleue pour ceux dont les yeux y étaient
sensibles  – surpassait tout ce que Jerghar avait connu jusque-là. Grâce
en soit rendue à la Dame, Bahzell ne pouvait emporter ce rempart fixe avec
lui ! Sa seule édification avait déjà dû exiger de lui des heures de
concentration, et il l’avait certainement enraciné dans le sol du manoir
ancestral des Sources Chaudes.


Mais le hradani se sentait assez
sûr de lui, semblait-il, pour émerger enfin de derrière cette protection. Ce
qui était en soi bénéfique… ou, tout au contraire, le pire événement qui
pouvait advenir. Et, si le rapport du shardohn était exact, Jerghar en aurait
le fin mot cette nuit même.














 








CHAPITRE QUARANTE


 


 


 


« Es-tu prêt,
Bahzell ? Et toi, Walsharno ? »


Cette fois, la voix profonde et
tonitruante qui résonnait dans l’esprit de Bahzell n’était pas celle d’un
coursier mais celle de Tomanãk Orfro, dieu de la Guerre et général en chef des
dieux de Lumière.


Bahzell ne cilla pas mais ses
oreilles mobiles frémirent et, parfaitement parallèles à celles de Walsharno,
pointèrent droit devant. La réaction du coursier parut au hradani comme un écho
de la sienne, pourtant Walsharno accueillit l’harmonieux roulement de tonnerre
de cette voix bien plus sereinement que ne l’avait fait le champion lors de ses
premiers entretiens avec Tomanãk. Ses émotions trahissaient un profond respect,
ainsi qu’un certain émerveillement, délectable et exempt de toute frayeur.


« N’est-ce pas là une
question stupide ? répondit Bahzell à son dieu. Comme si je
m’imaginais que nous partons en pique-nique ! »


Walsharno ne partageait pas
l’appréhension, voisine du scandale horrifié, que le ton aigrelet des réponses
de Bahzell à son dieu tendait à susciter chez les bipèdes. Il continua de
trotter tout aussi vivement, en chassant une mouche agaçante du fouet de sa
queue, et d’écouter avec un intérêt amusé, perché dans l’esprit du hradani
comme sur un poste d’observation plus élevé que le sien.


« Bahzell, fit
remarquer la voix vibrante, sur un ton lui aussi empreint d’amusement encore
qu’un tantinet contrarié, je suis conscient que tu n’es pas la plus
conventionnelle de toutes mes Épées, mais peut-être devrais-tu t’efforcer de
cultiver davantage ta sociabilité lors de nos petites conversations.


— Certes, mais, si
d’aventure je me radoucissais, Tu risquerais d’être décontenancé et de Te
demander si Tu as bien affaire au bon interlocuteur.


— Oh ! j’en doute,
frère, intervint Walsharno. Je serais très étonné qu’il puisse exister
deux champions aussi irritants que toi.


— Ça te ressemble bien de
prendre Son parti parce qu’il est un dieu », rétorqua Bahzell.


Le rire sismique de Tomanãk le
secoua, puis le dieu reprit d’une voix quelque peu radoucie : « Je
constate que vous vous entendez aussi bien que nous autres dieux de Lumière
pouvions l’espérer, mes enfants. C’est bien. Vous aurez un long chemin à
parcourir ensemble. Soyez heureux l’un de l’autre et chérissez le lien qui vous
unit.


— Cela, oui, nous le
ferons », répondit Bahzell d’une « voix » elle aussi plus
affable que précédemment. Il sentit dans son esprit l’approbation muette de
Walsharno puis s’ébroua mentalement. « Malgré tout, fit-il
remarquer plus normalement, cela laisse entendre que nous avons une chance
de survivre au petit désagrément qui nous attend quelque part sur cette route.


— J’aimerais pouvoir te le
promettre, Bahzell, affirma gravement Tomanãk. Hélas, j’en suis
incapable. Même un dieu ne peut prédire l’avenir. Nous pouvons tout juste
entrevoir un peut-être.


— Vraiment ? »
Les oreilles de Walsharno frétillèrent. Pardonne-moi, Tomanãk, mais je
croyais les dieux en mesure de lire l’avenir aussi bien que le passé.


— Le hic, Walsharno, c’est
qu’il n’y a en réalité ni avenir ni passé. Toutes les époques et tous les
événements coexistent. Les mortels que vous êtes vivent dans une sorte de
fenêtre mouvante qui éclaire brièvement, tour à tour, ce en quoi ils croient
voir les moments distincts d’une unique réalité. Qu’ils ne puissent la voir en
son entier tient à leur mortalité, de sorte qu’ils ordonnent ce qu’ils voient
et expérimentent en passé, présent et futur. »


Bahzell fronça les sourcils,
intrigué malgré lui. Son esprit restait certes fermement concentré sur les
frémissements des muscles de Walsharno entre ses jambes, la caresse de la brise
du soir à mesure que le crépuscule tombait, le cliquetis des cottes de mailles
et des harnachements, les craquements de sa selle de cuir et l’odeur légèrement
poussiéreuse de l’herbe écrasée sous les sabots des coursiers et des destriers.
Mais la question qu’il n’avait jamais eu l’idée de poser ainsi que la réponse
probablement imprévisible qu’il aurait obtenue s’il l’avait fait retenaient
davantage son attention.


« Je ne suis pas bien certain
d’y comprendre quelque chose, déclara-t-il, mais je peux au moins
affirmer que je ne comprends pas tout.


— Moi non plus,
renchérit Walsharno. Serais-Tu en train de nous dire que les dieux voient
tout ce qu’il advient en même temps ? Parce que, si c’est le cas  – si
Tu peux voir simultanément ce que nous appelons le passé et l’avenir-, alors
pourquoi dis-Tu toujours que Tu ne peux nous révéler que ce qui sera peut-être,
et pas ce qui sera nécessairement ? »


Le coursier n’avait mis ni défi ni
irrespect dans sa question. Il acceptait ce qu’avait dit Tomanãk, tout comme un
poulain de l’année accepte les décrets et explications de l’étalon de sa harde.
Il cherchait des éclaircissements plutôt qu’il n’exigeait du dieu qu’il
justifiât ses propos.


« Les mortels
réfléchissent en termes de causalité, répondit Tomanãk. Et c’est là une
méthode aussi utile qu’efficace pour rendre compte de ce qu’ils connaissent, du
moins tant qu’il s’agit d’affaires mortelles. Mais, à la vérité, une cause
donnée n’a pas nécessairement un effet prévisible et inéluctable, comme eux
persistent à le croire. Toutes les conséquences possibles d’une action ou d’un
événement sont également ancrées dans une réalité, Walsharno. Les mortels n’en
voient et n’en connaissent qu’une seule, celle que leur fenêtre mouvante leur
montre quand elle s’ouvre sur l’instant du dénouement, mais toutes sont
présentes et bien réelles… tant “avant” qu’“après” ce que leur expérience et
leur perception définissent comme “le présent”.


— J’ai la cervelle en
ébullition », fit sèchement observer Bahzell. Tomanãk gloussa de
nouveau, en arrière-plan du lien qu’entretenaient le coursier et le hradani. « Si
je Te comprends bien, Tu affirmes que tout ce que nous croyons qu’il est advenu
n’est pas arrivé ? Que nous nous imaginons tout bonnement que ça s’est
passé parce que nous n’avons pas les yeux – ni l’esprit  – qui nous
permettraient de voir la réalité en son entier.


— Non, répondit Tomanãk.
Le problème des mortels, c’est qu’il leur manque le cadre de référence
adéquat leur permettant de visualiser tout ce que recèle ce qu’ils appellent le
“présent” ou l’“aujourd’hui”. D’une certaine façon, c’est ce qui vous rend si
précieux dans ce combat entre la Lumière et les Ténèbres, Bahzell. Je serais
bien en peine de te l’expliquer en raison de la différence entre nos cadres de
référence, mais les mortels déterminent les événements et, en dernière analyse,
décideront du triomphe de la Lumière ou des Ténèbres dans le cadre de référence
qu’ils imposent à une réalité qu’ils ne peuvent observer dans sa
totalité. »


Il dut prendre conscience de
l’embarras de Bahzell et de Walsharno, car il poursuivit :


« Essayez de réfléchir
sous cet angle : l’histoire est une création des mortels, la succession de
leurs expériences à mesure qu’ils avancent dans un passé et un avenir
interconnectés. Elle… sélectionne l’unique issue du choc de toutes les causes
et effets possibles de chaque phénomène. L’expression “jusqu’à” est aussi une
création des mortels, la conséquence de leur façon de percevoir le temps et les
événements, mais toutes les issues probables d’un fait donné coexistent
“jusqu’à” ce moment où les mortels l’expérimentent. Autrement dit, si vous
préférez, la perception d’un événement par chaque mortel pris individuellement
crée un univers distinct pour chaque issue possible de tous les événements
donnés.


— Mais, en ce cas, il doit
y avoir autant d’univers que d’issues possibles, déclara lentement
Walsharno.


— Précisément », répondit
simplement Tomanãk, comme si cette conclusion ébouriffante et d’une complexité
saugrenue était parfaitement raisonnable. « Comme je te l’ai déjà dit à
une certaine occasion, Bahzell, Lumière et Ténèbres sont engagées dans un
combat touchant bien plus d’univers que tu ne peux l’imaginer. Tu n’as tout
simplement pas compris que c’est vous, les mortels, qui créez ces univers. Et
que, au “final”, ce sera l’équilibre régnant entre ces univers, ou, du moins,
la prépondérance de ceux où auront triomphé la Lumière ou les Ténèbres qui
décidera du sort de tous.


— Maintenant, je sais que
j’ai mal au crâne, affirma Bahzell au bout d’un moment. Mais, si j’ai
réussi à déchiffrer un tant soit peu ton explication, Tu ne peux pas encore
nous dire ce qui va nous arriver parce que nous n’avons toujours pas atteint
l’instant où notre “fenêtre” s’ouvrira sur cet événement.


— Exact, convint Tomanãk.
Mais incomplet. Les mortels croient que nous autres dieux voyons la totalité
du temps et de l’espace et que, si nous le voulions, nous pourrions leur prédire
l’avenir. Ils n’ont que partiellement raison. Nous voyons bien la totalité du
temps et de l’espace, mais, parce que nous percevons toutes les issues
possibles, nous ne pouvons pas déterminer celle que vous connaîtrez. Nous
pourrions certes vous dire lesquelles sont plus ou moins plausibles, mais pas
celle que vous connaîtrez vous-mêmes, parce que toutes se produiront quelque
part.


 » Et ce n’est
que justice, mes enfants, parce que vous seuls pourrez décider au final de
notre sort à tous. Car, au moment où nous atteindrons la fin ultime de toutes
les perceptions mortelles des événements et où sera prise la décision en faveur
de la Lumière ou des Ténèbres, alors toutes les autres issues possibles
disparaîtront comme si elles n’avaient jamais existé. En dernière analyse,
votre sort repose donc entre vos mains et non entre les nôtres. Ce que vous
déciderez, les luttes que vous mènerez, les batailles que vous perdrez ou
gagnerez…, c’est tout cela qui décidera du sort des dieux eux-mêmes. Et
c’est pour cela, Bahzell, en réponse à la question que tu m’as posée plus d’une
fois, que toi, tous les mortels, ainsi que chacun de ces univers au nombre
infini, vous êtes si “importants” à nos yeux. »


Bahzell et Walsharno gardèrent le
silence, sidérés par l’énormité du concept que Tomanãk venait de leur dévoiler.
La perspective d’une infinité de Bahzell fusionnant avec une infinité de
Walsharno, chacune de ces fusions connaissant son propre dénouement, livrant
ses propres batailles et débouchant sur son propre destin, aurait sans doute pu
leur faire prendre conscience de leur petitesse et de leur insignifiance :
deux grains de sable d’une plage infinie. Pourtant ils n’étaient ni petits ni
insignifiants. Leur sort dépendrait de l’exercice de leur libre arbitre, et ce
ne serait pas un grain de sable mais une avalanche grondante, point final d’une
grandiose conclusion, qui déciderait de celui de tous les univers et de tous
les êtres qui avaient jamais vécu… ou vivraient jamais.


« C’est… un gros morceau à
avaler, déclara Bahzell au terme d’une longue réflexion.


— En effet, convint Tomanãk.
Et un morceau que la plupart des mortels ne sont pas prêts à digérer. Tout
le monde n’a pas la faculté de comprendre et d’accepter ce qu’il implique, et
beaucoup s’y refusent. C’est précisément votre capacité à le comprendre, à
l’accepter, et à puiser dans cette compréhension la force de mener le combat au
lieu de désespérer devant cette immensité, qui fait de toi, Bahzell, et de toi
aussi, Walsharno, un champion.


— De moi ? »
Walsharno pila net, les oreilles dressées et les yeux écarquillés. « Moi,
un champion ? Je ne suis rien de tel !


— Oh ! détrompe-toi, rectifia
affablement Tomanãk. Peut-être pas tout seul, mais champion malgré tout. Le
premier coursier champion, tout comme Bahzell est le premier champion hradani
en douze siècles.


— Mais… », commença
Bahzell.


— Ne t’inquiète pas,
Bahzell. Nul ne contraindra Walsharno à agir contre sa volonté, pas plus que je
n’ai pu te forcer à devenir mon champion contre ton gré et sans que tu en décides
librement. Pourtant les coursiers sont différents des races de l’Homme. Quand
humains ou hradanis font un choix, ils prennent individuellement leur décision.
Chacun de vous est seul au moment d’opter. Mais les coursiers font partie d’une
harde ; ils participent d’un tout interconnecté, où les pensées répondent
aux pensées et où l’esprit parle à l’esprit. Comme tous les coursiers qui
élisent un frère parmi les races de l’Homme, Walsharno diffère du reste de la
harde en ce qu’il peut communiquer au-delà d’elle. Sa conscience de ce qu’il
est transcende ce fleuve tumultueux, riche de pensées et d’expériences
communes. En un sens, cela fait de lui quelqu’un de plus grand que ce tout,
mais aussi de moins fort, car, tant que son âme n’avait pas rencontré la tienne,
il lui manquait quelque chose. Quelque chose que la harde ne pouvait lui
apporter et dont il n’avait pas conscience avant de te connaître. Mais c’est
cette conscience de la harde, d’être à la fois unique et de faire partie d’un
tout, qui lui a permis de te reconnaître quand il t’a rencontré, et de
fusionner avec toi de son plein gré. Et, en s’unissant à toi, faisant ainsi de
vous les deux individus distincts que vous étiez depuis toujours en même temps
que l’entité unique que vous devenez lorsque votre lien se renforce, il
participe de ton statut de champion.


— Minute ! s’insurgea
Bahzell, oublieux des autres coursiers et palefrois qui s’arrêtaient,
intrigués, autour de Walsharno et de lui. Minute !… Je n’ai nullement
l’intention de traîner Walsharno à l’abattoir comme un agneau sacrificiel, afin
de lui faire partager le destin qui me guette ! »


La véhémence de sa protestation
ébranla le lien complexe qui unissait le hradani, le coursier et le dieu.


« Paix, frère, lui
conseilla Walsharno, se remettant à peine lui-même du choc que venait de lui
causer la paisible déclaration de Tomanãk, mais conscient de la peine  – et
du sentiment de culpabilité  – qui sous-tendait le démenti de Bahzell. Tu
ne me traîneras jamais nulle part contre mon gré. Quand je t’ai choisi, je te
savais un champion et j’étais conscient des risques. J’ai été surpris, moi
aussi, mais Il a raison et, si tu réfléchis, tu t’en rendras compte. J’ai
choisi de partager le sort qui t’attend, celui que nous nous forgerons
ensemble, en toute connaissance de cause…, sachant que les champions meurent
rarement dans leur lit entourés par ceux qu’ils aiment. Mais, ce faisant, il ne
m’était tout simplement pas venu à l’esprit que j’allais moi-même me rapprocher
à ce point de la puissance de la Lumière.


— Mais c’est maintenant
chose faite, Walsharno, lâcha Tomanãk d’une voix douce. Et c’est bien de
toi  – et de Bahzell  – d’avoir pris si promptement et si vaillamment
une décision aussi lourde de sens. Un grand cœur sait en reconnaître un autre
quand ils se sont trouvés comme vous vous êtes trouvés. Néanmoins, Bahzell a le
droit de craindre pour toi, de chercher à te protéger  – à s’assurer qu’il
ne t’a pas “entraîné” vers un destin que tu n’aurais pas librement choisi. Et
je te demande donc si tu acceptes de me prêter le serment de l’Épée, en tant
que premier coursier champion de Tomanãk ?


— J’accepte. » La
voix du coursier parut claironner dans le tréfonds de l’esprit de Bahzell.
D’une certaine façon, le hradani aurait désespérément voulu s’y opposer,
interdire à Walsharno de lier si inéluctablement son sort à celui qui le
guettait lui-même, quel qu’il fût. Mais il restait également conscient qu’il
était trop tard pour l’empêcher. Et que, depuis l’instant où le coursier avait
sciemment accepté de se lier à lui, ils partageaient le même destin. En même
temps qu’il se rendait compte qu’il n’avait pas le droit de l’interdire à
Walsharno. Qu’il revenait au coursier  – son frère  – de faire
lui-même ce choix.


« Me jures-tu allégeance,
Aube de la Bataille, fils de Tonnerre d’Été et de Fierté du Matin ?


— Oui, je le jure. »
La voix de Walsharno, empreinte de toute la certitude et la force de son cœur
puissant, était aussi profonde et mesurée que celle de Tomanãk.


« M’honoreras-tu et
resteras-tu fidèle à mon Code ? Serviras-tu sincèrement les Puissances de
Lumière, en te fiant aux commandements de ton cœur et de ton esprit et en
repoussant toujours les Ténèbres ainsi qu’elles le méritent, dusses-tu en
mourir ?


— Je le jure.


— Jures-tu sur mon Épée et
ta propre adresse au combat que tu feras preuve de compassion pour ceux qui
sont dans le besoin, que tu seras juste envers ceux que tu commanderas, et
impitoyable avec ceux qui ont choisi de servir les Ténèbres.


— Je le jure.


— Alors j’accepte ton
serment, Walsharno, fils de Mathygan et de Yorthandro. Puissent ton frère et
toi toujours rester au service de la Lumière. »


Une cloche profonde et vibrante
résonna quelque part dans les profondeurs de l’âme de Bahzell. Une unique note
de musique l’enveloppa, se refermant sur Walsharno et lui, et sa chanson était
celle de l’univers lui-même. La présence du coursier parut s’embraser à ses
côtés, comme le Soleil de la Bataille dont il tirait son nom. La puissance et
l’essence mêmes de Tomanãk brûlaient au cœur de cette flamme, et Bahzell sentit
s’établir entre eux des myriades de connexions. C’était différent de tout ce
qu’il avait déjà connu, même de ce qu’avaient ressenti Kaeritha et lui quand Tomanãk
avait accepté le serment de Vaijon.


« Que cela soit fait… et
bien fait ! psalmodia, triomphante, la voix profonde dans leurs deux
âmes jointes, accueillant joyeusement le tonnerre de la bataille imminente. Tremblez,
Ténèbres. Tremblez devant la venue prochaine de mes Épées ! »














 








CHAPITRE QUARANTE ET UN


 


 


 


« La Maîtresse avait raison
ce sont des imbéciles ! » Treharm Haltharu, qui avait l’air  – et
qui était  – à peu près aussi humain que Jerghar Sholdan, dévoila des
dents effilées comme des rasoirs en un sourire haineux. Des étoiles
scintillaient dans le ciel, joyaux indifférents, et le croissant de la nouvelle
lune frôlait l’horizon oriental. Il se tenait près de Jerghar au sommet de la
colline basse où se creusait la caverne qui les abritait durant les heures
diurnes, et ses yeux brillaient de la sinistre lueur glauque trahissant sa
véritable nature.


« Bien sûr qu’Elle avait
raison, répliqua sèchement Jerghar. Mais jamais Elle ne les a qualifiés
d’imbéciles !


— Bien sûr que si, râla
Treharm. Serais-tu aussi bête qu’eux ? Ton esprit et ta mémoire
tomberaient-ils en quenouille comme ceux d’un shardohn ? Ou bien me
traites-tu de menteur ? »


Il fixait méchamment Jerghar en
fléchissant des doigts agités d’une furie démentielle. Puis la main droite de
Jerghar jaillit et lui asséna un coup terrible. Fracassant. Le bruit du choc
évoqua un arbre s’abattant dans une forêt glacée, et la tête de Treharm parut
se démancher en même temps que, sous la féroce violence de l’impact, il était
soulevé de terre. Il vola sur une dizaine de pieds avant d’atterrir dans
l’herbe puis patina quelques secondes. Le glapissement de fureur qu’il poussa
déchira la nuit, suraigu.


Il rebondit avec toute la vélocité
et l’agilité invraisemblables de l’être qu’il était devenu. Mais même cette
vitesse surnaturelle ne suffit pas. Jerghar avait déjà réagi et empoigné ses
cheveux de la main droite. Il tomba sur un genou et souleva l’autre
brutalement, arquant l’épine dorsale de Treharm sur sa cuisse. Le cri de rage
de l’autre vira au hurlement de terreur panique, tandis que Jerghar, de son
bras gauche, lui immobilisait les siens. Puis le couinement frénétique
s’interrompit à son tour dans un geignement, les crocs de Jerghar venant de
s’arrêter à quelques pouces de sa gorge tendue à rompre. Il se tut
complètement.


« Tu as dit quelque chose,
porc immonde ? » Jerghar articulait péniblement, et les mots étaient
déformés, comme cisaillés par les crocs qui venaient de jaillir de ses gencives,
brusquement aussi mortels que des cimeterres. La lueur glauque des yeux de
Treharm parut se liquéfier et en sourdre. La force surnaturelle d’un serviteur
de Krahana résidait dans cette lumière émeraude, et Jerghar raffermit encore sa
prise une dizaine de secondes, le temps de graver profondément sa reddition
dans l’esprit et l’âme de Treharm.


Puis, lentement, il le relâcha et
lui permit de s’allonger dans l’herbe à ses pieds. Treharm eût-il été un chien
qu’il se serait sans doute couché sur le dos pour montrer son ventre en signe
de soumission, et les lèvres de Jerghar se retroussèrent en un rictus
triomphant.


« Défie-moi ou attise encore
ma colère, et c’en est fini de toi », cracha-t-il en zézayant tant les
mots butaient sur ses crocs. Ses yeux scintillaient d’un vert encore plus vif
et prononcé que ceux de Treharm.


« Oui, maître », gémit
celui-ci. Jerghar cracha dans l’herbe qui grésilla et fuma sous le jet
émeraude.


« C’est mieux », dit-il
en se redressant. S’il avait été un homme vivant, il aurait probablement
inspiré profondément. Mais sa nature était autre et il se contenta de
contraindre son échine à se détendre et ses poings à se desserrer, avant
d’adresser à son second un signe de tête impatient.


« Lève-toi ! »
ordonna-t-il. Treharm se déplia timidement, encore à demi recroquevillé, puis
se remit debout. Jerghar le regardait faire, savourant encore sa colère et son
mépris. Puis il ferma ses yeux luisants et reprit le contrôle de lui-même.


Il lui fallut plusieurs secondes
pour dissiper entièrement sa fureur, mais, quand il les rouvrit, son visage
était impassible. Du moins autant que pouvait l’être celui d’un serviteur
lorsqu’il se dépouillait de son masque de mortalité. La fureur bouillonnante
engendrée par l’insatiable voracité de tout serviteur  – et ce besoin de
se nourrir était toujours prêt à refaire surface aux petites heures de la nuit
 – pouvait se révéler très utile lorsqu’il chassait seul. Mais, se
remémora-t-il de nouveau, elle pouvait prendre un tour tout à fait différent
lorsque deux d’entre eux, ou plusieurs, étaient contraints d’œuvrer de
conserve.


« À présent, ce sont
peut-être des imbéciles et peut-être pas, déclara-t-il à Treharm d’une voix
glacée, redevenue normale maintenant qu’il avait rentré les crocs. Ce qu’a dit
la Dame, c’est que leur patron était arrogant et que tous partageaient cette
arrogance. Mais il y a une grosse différence entre arrogance et imbécillité,
Treharm. L’arrogance les poussera peut-être à commettre des actes qui
paraîtront stupides, mais présumer qu’ils se comporteront toujours stupidement
serait leur accorder un dangereux avantage. Et Bahzell est un champion de cette
maudite épée. Seule une hache d’Isvaria serait plus dangereuse pour nous. Ne
l’oublie jamais.


— Non, maître », promit
Treharm, toujours abjectement soumis. Jerghar lui lança un regard menaçant pour
vérifier si son subalterne restait dans le même état d’esprit, encore qu’il ne
se fît aucune illusion : ça ne durerait que jusqu’à la fin de la nuit.
Mais cela suffirait largement.


« Toutefois, reprit-il un
instant plus tard en imprimant à sa voix des accents un peu moins glaciaux, il
arrive qu’arrogance et stupidité se confondent et il se pourrait  – je dis
bien “il se pourrait” – que ce soit le cas. »


Treharm releva légèrement la tête,
qu’il gardait jusque-là courbée, tandis qu’un mince halo verdâtre apparaissait
de nouveau autour de ses pupilles. Jerghar opina.


« Il est à tout le moins…
téméraire de sa part de nous défier aux heures où règnent Ses ténèbres. D’un
champion qui a si aisément vaincu Sharnã, non pas à une mais deux reprises, je
me serais attendu à une tactique plus avisée. Nous affronter maintenant, au
summum de notre puissance, c’est nous accorder un gros avantage, dont jamais je
n’aurais osé rêver. Et, dans la mesure où il a eu l’obligeance de venir jusqu’à
nous pour nous combattre sur le terrain et au moment que nous avons choisis,
nous allons répondre à ses attentes et l’écraser. »


Le feu vert qui luisait dans les
yeux de Treharm tremblota puis s’intensifia, et il eut le front de sourire à
son supérieur.


Le second de Jerghar s’était
toujours méfié du plan d’origine de son chef, qui consistait à harceler les
flancs de l’ennemi, à s’en prendre aux plus faibles, à les détruire et à éroder
ainsi continûment le moral des plus forts, jusqu’au moment où l’on pourrait les
massacrer. Il avait argué qu’une telle tactique exigerait beaucoup de temps, au
point de gaspiller trop de précieuses heures nocturnes, et que, finalement,
elle permettrait à Bahzell et Brandark (ceux de leurs adversaires qui devaient
impérativement périr) de s’échapper.


En dépit du châtiment que sa
maîtresse, il en était conscient, lui infligerait en cas d’échec, Jerghar avait
accepté de courir ce risque, car il n’avait pas imaginé que Bahzell se
montrerait assez irréfléchi pour venir directement le trouver chez lui, là où
il était le plus fort. Ce n’était pas, comme le temple navahkien de Sharnã, une
tanière soigneusement dissimulée et dérobée à la vue. La force vitale que les
shardohns avaient pompée aux coursiers massacrés avait fourni à Jerghar toute
l’énergie dont il avait besoin pour élever autour de cette colline une
forteresse inaccessible à tout champion de la Lumière. C’était une essence
entêtante, une énergie enivrante, une lame de fond de puissance à laquelle
aucun serviteur de Krahana n’avait goûté depuis des siècles, voire depuis le
début des temps. Jerghar n’avait jamais soupçonné jusque-là la véritable nature
des coursiers, ne s’était pas douté qu’en les vidant de leur force vitale il
accéderait à une aussi prodigieuse source d’énergie. Il avait dû pour ce faire
reprendre ces âmes aux shardohns  – du moins momentanément  – pour
s’en servir comme de lentilles convergentes et, par leur truchement, se
raccorder au lien insoupçonné qui les connectait à l’énergie du monde
environnant.


Les shardohns n’avaient pas
apprécié. Deux d’entre eux avaient même tenté de lui résister, et, pour leur
impudence, ils avaient été anéantis et dévorés. Cela avait suffi à faire
régurgiter leur proie aux autres, pour céder à Jerghar les âmes volées à la
harde, comme, d’ailleurs, ils les auraient livrées ultérieurement à la Dame en
personne.


Oh, mais ç’avait aussi été un
moment de pure extase et de mortelle tentation. Quand toutes ces âmes  – toute
cette énergie  – s’étaient engouffrées en lui pour se mettre à sa
disposition, il avait quasiment touché à la divinité. Comme Treharm, qui avait
eu la sottise de défier son autorité, il avait senti cette puissance provisoire
tenter de le séduire, de lui souffler qu’il pouvait s’en servir pour son propre
compte plutôt que pour exécuter les ordres de sa maîtresse.


Finalement, ça n’avait été qu’une
tentation, car il savait trop bien quelle vengeance aurait exercée Krahana.
Toute cette force vitale, toute cette énergie additionnelle n’était pour lui
qu’un emprunt, le temps d’anéantir les ennemis de la Dame. Tout bien réfléchi,
c’était Son trophée, pas celui de Jerghar. Elle le reprendrait, l’arracherait à
ses shardohns, et malheur à qui oserait s’interposer entre Elle et ce
trésor !


En sorte qu’au lieu de se
l’attribuer il s’en était servi. Et le résultat flottait devant lui dans la
nuit. Il sentait les âmes des coursiers réclamées  – si fugacement que ce
fût  – par les créatures qui les avaient massacrés hurler silencieusement.
Elles avaient eu un avant-goût de ce qui les attendait, et l’horreur qu’elles
en gardaient continuait de tourbillonner en elles comme un cyclone terrifiant.
Et c’était bel et bon, car leur peur, leurs efforts pour se soustraire à
l’atroce dissolution qui les guettait facilitaient encore à Jerghar la
manipulation de leur essence vitale. Elles étaient ses points focaux, les nœuds
de la toile scintillante qu’il avait tissée, et il se fendit d’un hideux
sourire dans les ténèbres. Cela achèverait de les désespérer, et la saveur de
leur énergie vitale brisée n’en serait que plus suave quand les coursiers se
rendraient compte que c’était grâce à eux  – à leur âme et à l’énergie qui
leur avait été dérobée  – qu’aurait été piégé et détruit un des odieux
champions de Tomanãk.


« Va trouver Haliku et
Layantha, ordonna-t-il à Treharm. Annonce-leur que nos deux ennemis seront là
dans l’heure. Et dis à Layantha de me rejoindre ici… et qu’elle aura ce qu’elle
demande le moment venu. »


 


 


« Nous nous
rapprochons. »


Bahzell s’était adressé à voix
basse à ses compagnons – hradanis, humains et coursiers  – qui venaient de
se rassembler autour de Walsharno et lui. Il pouvait sentir leur tension, leur
appréhension. Mais aussi leur ferme résolution et leur haine de l’ennemi
maléfique qu’ils traquaient.


« Comment le
sais-tu ? » Cordeguerre semblait toujours aussi morose et vindicatif,
mais sa question était sincère, ni défi, ni même manifestation de scepticisme.


« C’est un sixième sens qu’il
accorde à ses champions, répondit Bahzell sans élever la voix, répondant aussi
honnêtement que le méritait le ton de la question. Je ne suis pas capable de
l’expliquer clairement, mais je sens aussi bien la présence des Ténèbres que tu
vois un nuage avec le soleil dans les yeux. Et ce qui nous attend un peu plus
haut est la nuée d’orage de Krahana en personne. »


Les muscles se raidirent et les
mâchoires se crispèrent, mais nul ne détourna les yeux.


« Qu’attends-tu de
nous ? demanda simplement Kelthys.


— Je ne sais pas exactement
ce que nous allons affronter, répondit Bahzell, lugubre. Mais je sais quand
même ceci deux batailles au moins nous attendent  – dont une sera
physique : griffes, crocs et lames. Mais l’autre ne recourra pas aux armes
que vous avez l’habitude de voir, pour la plupart d’entre vous. J’ai de ce qui
nous guette une impression assez déplaisante pour savoir que, si matériel que
ce soit, cela n’aura rien de commun avec le monde naturel des mortels. Mais
tout ce qui est assez solide pour vous blesser l’est assez pour que vous lui
rendiez la pareille. Je ne dis pas que vous pouvez le tuer mais qu’au moins
vous pouvez le tenir en échec. »


Il s’interrompit un instant pour
survoler ses compagnons du regard, puis fit frétiller ses oreilles.


« Je ne vous mentirai pas.
C’est de tout cœur et de toute mon âme que j’aurais préféré n’entraîner aucun
de vous, hormis ceux de l’Ordre, dans cette aventure ; mais vous n’avez
rien voulu savoir et j’en étais conscient. Et, à dire vrai, je ne peux
qu’admirer le courage qui vous a poussés à m’accompagner. Il fait de nous des frères
d’épée. Pourtant, mes frères, hommes et coursiers meurent au combat, et j’ai
dans l’idée que certains d’entre nous perdront la vie cette nuit. »


Des dizaines d’yeux soutinrent
fermement son regard en dépit de la tension qui montait d’un cran à chaque
seconde.


« Une partie de cette
bataille n’incombera qu’à moi seul, reprit Bahzell. Aucun de vous n’y
participera. Mais vous pourrez au moins vous efforcer de repousser le reste de
ce que nous affronterons pendant que je la livrerai. Garderez-vous mes arrières,
frères ?


— Oui. » La voix froide
et dure de Luthyr Cordeguerre venait de lui répondre, ferme comme l’acier en
dépit de l’hostilité que trahissaient encore ses yeux. « Oui, seigneur
champion, nous les garderons. »


 


 


« Maintenant,
Layantha. »


L’ordre de Jerghar sonna comme un
chuintement. Il était accroupi au sommet de sa colline, et l’être qui avait
naguère été une femme y répondit par un horrible sourire. Layantha Peliath
faisait partie d’une espèce en voie d’extinction parmi les serviteurs de Krahana
 – une magicienne qui, de son propre choix, s’était mise au service de la
Reine des Damnés. Et c’était aussi une empathe. Qui émettait mais ne recevait
pas. La plupart des empathes faisaient dans la guérison du corps ou de
l’esprit, et la nature même de leur talent leur interdisait de connaître le
destin d’une Layantha. Si elle avait aussi été réceptive, sans doute
aurait-elle trop clairement ressenti la cruauté de prédatrice de Krahana pour
se livrer sciemment à Elle. Un serviteur, un shardohn ou Krahana Elle-même
auraient certes pu s’emparer d’elle, mais elle ne leur aurait pas cédé, de
sorte qu’elle ne serait pas devenue ce qu’elle était désormais.


Mais Layantha émettait. Elle était
capable de projeter ses émotions sinon de capter celles d’autrui. C’était là un
talent d’une utilité très limitée, et peut-être cela avait-il contribué à sa
décision. Son tempérament ne la prédisposait pas à accepter de n’être pas le
centre du monde.


Elle n’avait pas compris à temps
qu’accepter Krahana revenait à ne devenir qu’un des innombrables satellites qui
peuplaient le grand vide vorace dont Elle avait fait sa maîtresse. Qu’elle fût
tout désormais sauf le centre du monde lui laissait un goût amer dans la bouche
mais ne faisait qu’alimenter sa haine de tout ce qui vivait encore. Et ce
talent psychique qui avait survécu à sa reddition à Krahana n’était plus
désormais d’une utilité aussi restreinte.


Tandis que ses ennemis
gravissaient le dernier promontoire moutonnant de la Plaine du Vent, son esprit
puisa dans le réservoir d’énergie concentrée que Jerghar avait mis à sa
disposition. Son sourire était horrible à voir.


 


 


Une vague de pure terreur déferla
comme un tsunami sur les prairies enténébrées.


La terreur n’était pas étrangère à
Bahzell Bahnakson. Il avait affronté des sorciers, des épées maléfiques et des
démons, et nul homme, si vaillant fût-il, n’était immunisé contre la peur. Mais
jamais il n’avait éprouvé terreur plus profonde, si imprégnée de noire horreur…
et sans cause apparente.


La ténébreuse lame de fond de Layantha
le submergea et il perçut les hurlements et les hennissements perçants et
angoissés de ses compagnons quand elle les frappa à leur tour. Elle fondit sur
eux, immense et toxique, plus handicapante qu’une blessure physique. Il les
sentait dans son dos et se rendit compte que la seule raison qui leur
interdisait de fuir était que leur terreur les paralysait. Les laissait
tétanisés, impuissants, pareils à des lapins hypnotisés attendant d’être
fourrés dans la gibecière du chasseur.


Bahzell l’était presque autant
qu’eux, mais le noir fleuve de glace qui les aspirait ne parvenait pas  –
totalement  – à atteindre son cœur. Ce noyau dur d’indomptable entêtement
hradani, renforcé par son lien avec Tomanãk… et avec Walsharno.


Son coursier et lui se tenaient
aussi immobiles et figés que leurs compagnons, tandis que la nuit s’animait
d’une hideuse non-vie. Il la vit s’allumer de centaines de plaies verdâtres
purulentes, autant d’yeux scintillants qui avançaient à sa rencontre, et
Bahzell les reconnut. Non pour les avoir déjà vus lui-même, mais parce que
Gayrfressa, elle, les avait croisés, avait senti les crocs, le venin et la
haine terrifiante, lubrique, qui les accompagnait. Il avait vécu cette
expérience de Gayrfressa comme si elle était la sienne et, en outre, il était
un champion. La véritable nature des shardohns ne pouvait lui rester cachée, et
il comprenait donc, encore mieux qu’elle, ce qu’il affrontait et le sort
horrible qui guettait ceux qui tomberaient sous leurs crocs.


Les créatures se rapprochaient
lentement, rendues prudentes par la crainte que leur inspirait Tomanãk en dépit
des sables mouvants où semblaient s’enliser leurs ennemis, happés par la vague
de terreur que projetait Layantha. Et cette prudence était une grosse erreur.


Elles auraient dû se ruer sur
Bahzell. Leur arracher aussitôt l’âme et la vie, à lui comme à Walsharno,
pendant que Layantha les pétrifiait. Mais les monstres avaient hésité et,
profitant de ce temps de latence, Bahzell déploya ses ailes.


Il ne réfléchit pas… il agit.
Malgré la vague de haine qui déferlait sur lui, il plongea en lui-même en même
temps qu’il s’en extrayait. Un peu comme s’il avait tendu les mains à Tomanãk
et Walsharno, et que des mains psychiques avaient refermé sur elles leur étau
d’acier. Il jaillit comme un acrobate, fendant les airs, intimement persuadé
que des mains secourables, auxquelles il pouvait se fier, le rattraperaient en
plein vol. Et le choc électrique qui le parcourut quand elles s’exécutèrent fit
vibrer son âme comme les rayons purifiants du soleil.


Et, alors même que son dieu et son
coursier l’englobaient dans une fusion tripartite, il invoqua la Rage. Invoqua
ce féroce maelström de fureur assassine qui, depuis douze siècles, était la
malédiction de son peuple, jusqu’à ce que le temps et la guérison l’eussent
transformé en quelque chose d’autre  – en une détermination élémentaire et
une mortelle concentration, aussi froide que la glace.


Les épais torons d’épouvante
impuissante dans lesquels l’avait entortillé Layantha se brisèrent comme des
toiles d’araignée, déchiquetés par le vent de la force pure de Walsharno et
liquéfiés par la présence flamboyante de Tomanãk. Au cœur de cette flamme de
Lumière qui repoussait les Ténèbres, se tenait Bahzell Bahnakson, livré à la
terrifiante exultation de la Rage, tel un roc sur lequel, avant de refluer,
écumant de confusion et de sidération, viendrait se briser la marée de terreur.


« Tomanãk ! »


Le rauque et profond beuglement de
son cri de guerre emplit les ténèbres. Le sauvage hennissement de fureur de
Walsharno lui fit écho, et l’épée de Bahzell jaillit dans sa main sur la seule
invocation d’une pensée ; elle resplendissait d’un halo si bleu qu’il
éblouissait jusqu’aux yeux des mortels, et ce fut au tour des shardohns de se pétrifier
et de glapir de terreur, d’une terreur encore plus grande que celle que
Layantha avait conjurée pour paralyser ses ennemis.


 


 


Layantha hurla. Elle porta les
poings à son crâne pour s’en marteler les tempes et recula en titubant. Elle se
tortillait en vagissant, frappée par le retour de bâton de la terreur qu’elle
avait elle-même projetée. De toute son existence de mortelle, elle n’avait
jamais ressenti les émotions d’un autre. En dépit de son don d’empathie, elle
leur était autant aveugle et sourde qu’un non-initié. Mais son esprit s’était
enfin ouvert, et une flamme de pouvoir couleur d’azur avait déchiqueté ses
défenses et ses barrières. Toute la haine et le noir désespoir qu’elle avait
déchaînés contre sa future proie se retournaient désormais contre elle.


Elle glapit de nouveau, luttant
hystériquement pour vaincre sa douleur. Compte tenu de toute l’énergie volée
dont l’avait saturée Jerghar, elle était incapable de cesser d’émettre. Et pas
seulement parce que Tomanãk et ses champions ne l’auraient pas permis. Les
victimes massacrées de la harde des Sources Chaudes avaient été ramenées à
l’existence pour affronter cette profanation servir leurs propres destructeurs.
Mais ces âmes tourmentées étaient celles de coursiers, et, comme l’avait dit à
Bahzell le seigneur Edinghas, les coursiers ne cèdent ni aux diables ni aux
démons, ni même aux dieux. Ils refusèrent de récupérer leur pouvoir. Ils se
convulsaient et hennissaient horriblement, en proie à une torture aussi
insoutenable que celle de Layantha, tandis que Jerghar les flagellait de son
côté, les cinglant de fouets de feu pour leur ordonner de cesser de déverser
leur énergie vitale au service de l’empathie de Laythana. Ils se tordaient de
douleur… mais ne renonçaient pas.


Layantha hurlait sans répit et
ruait des quatre fers, ses yeux verts brasillant comme des soleils féroces. Et
Jerghar, brusquement, dut s’éloigner d’elle d’un bond maladroit, pris de peur
et titubant dans sa précipitation, car elle venait de prendre feu.


Ce ne fut d’abord qu’un filet de
fumée qui montait d’elle. Puis, en un éclair, cette fumée se fit flamme. Flamme
terrifiante qui, se mêlant à la glorieuse aura bleue de Tomanãk et au vert
toxique de Krahana, ne tarda pas à s’élever en une immense fournaise. Une
colonne de feu rugit soudain dans la nuit, et Jerghar se recroquevilla pour se
soustraire à la silhouette qui vociférait à ses côtés. Ce feu ne dégageait
aucune chaleur, pourtant Layantha semblait rétrécir, se consumer, flamber au
cœur d’un holocauste qui n’évaporait même pas la rosée de l’herbe sur laquelle
elle se tenait.


Elle cria une dernière fois une
terrible clameur chevrotante qui se perdit dans l’infini du temps et de
l’espace, puis elle disparut sans laisser aucune cendre pour témoigner de son
anéantissement.


 


 


La paralysie qui avait affecté les
compagnons de Bahzell se dissipa aussi soudainement qu’on mouche la flamme
d’une chandelle. Il les entendit et les sentit lutter contre ses derniers
effets, mais il n’avait pas le temps de leur expliquer ce qui s’était passé.
Jerghar avait envoyé Treharm et deux autres serviteurs commander aux shardohns,
et, alors même qu’il s’écartait de la tornade de destruction qui consumait
Layantha, son esprit continuait d’émettre des ordres et de les contraindre à
attaquer.


« Maintenant, frères
d’épée ! » cria Bahzell. Les hurlements rauques de loups surnaturels
venaient de saturer la nuit.


Les shardohns se précipitèrent sur
eux en grondant rageusement. Leur terreur ne faisait qu’accroître l’effroyable
virulence de leurs ululements. Le halo bleu flamboyant de la lame de Bahzell
les emplissait d’une panique plus intense que tout ce qu’aurait pu projeter
Layantha. Mais la peur de leur maîtresse et de ses serviteurs, encore plus
noire et plus profonde, les éperonnait, les fouettait et les poussait en avant,
pris de folie sanguinaire, avides de déchirer et de déchiqueter.


Épées et sabres, ainsi que la
hache armée de pointes de Hurthang, scintillèrent à la lueur bleue qui se
déversait de la lame de Bahzell, et les hennissements de guerre des coursiers
répondirent aux hurlements féroces des loups. Walsharno bondit à la rencontre
de la vague roulante d’assaillants, et Bahzell et lui formèrent comme un coin
qui s’enfonçait au cœur même de l’ennemi.


L’horreur même entra en collision
avec l’acier aiguisé et des sabots pareils à des marteaux de guerre. Cris de
fureur et de douleur, hurlements affamés, chocs de l’acier tranchant dans la
chair non morte et fracassant les os déchirèrent la nuit. Des dizaines de
silhouettes démoniaques se ruaient à l’assaut, éperonnées par une faim vorace
démentielle. Elles étaient trop nombreuses. Un des étalons de la rivière de
l’Ours hennit, renversé à terre, ses quinze cents kilos de rageuse fureur
submergés par une meute de loups qui le lacéraient et le réduisaient en
charpie.


Un autre coursier vacilla et
s’abattit, désarçonnant son cavalier. Le coursier se remit poussivement sur ses
jambes en glapissant de rage et de haine à la vue des trois shardohns qui
fondaient sur son frère. Le cavalier du vent fouettait désespérément l’espace
de son sabre, et un des shardohns glapit, la colonne vertébrale sectionnée. Il
se laissa tomber, convulsé de spasmes, mais les deux autres réussirent à
franchir le barrage. Le cavalier du vent mourut sans émettre un cri, la gorge
déchirée par des crocs, et son frère coursier hurla comme un démon. Il rua,
broya les tueurs sous ses sabots puis hennit de nouveau et s’affala sous une
marée de loups.


La hache de Hurthang, luisant
comme d’un écho de la flamme bleue de l’épée de Bahzell, tombait ainsi que la
foudre. Un shardohn couina de souffrance lorsqu’il sentit cet acier scintillant
le fendre en deux et découvrit  – fugitivement  – qu’on pouvait le
tuer. L’épée de Gharnal étincela pareillement quand il étripa un autre animal
fée, et le palefroi de Brandark hennit de terreur un autre shardhon venait de
bondir sur lui. L’Épée Sanglante lui repoussa la tête de côté, détournant ainsi
son assaut, et le cingla de sa lame. Celle-ci n’arborait pas le nimbe bleu
signalant la présence de Tomanãk, mais le cadavre décapité de sa victime fut
projeté dans les airs, bougeant encore. Elle n’était pas « morte »,
certes, mais elle n’avait pas non plus été réellement « vivante », et
elle se remit debout lourdement, chancelante et douteuse parodie de la vie,
alors que le cœur même de la bataille se déplaçait, la dépassant.


« Tomanãk ! Tomanãk ! »


Le cri de guerre guttural de
Bahzell monta de ce hideux tumulte et, se réverbérant dans la nuit tel le cor
de guerre du dieu qu’il servait, noya tous les autres bruits. Walsharno et lui
se battaient comme s’ils ne formaient qu’un seul être, si étroitement soudés
que nul n’aurait pu dire où s’achevaient les pensées du premier et où
commençaient celles du second.


L’énorme épée de Bahzell, lame de
plus de cinq pieds auréolée de flamme bleue, aurait sans doute été maniée à
deux mains par un mortel moins colossal, mais il la brandissait d’une seule,
comme si elle ne pesait pas davantage qu’un fleuret, et tout shardohn qui
passait à sa portée était perdu. La même clarté enveloppait Walsharno, et
chacun de ses sabots, quand il le rabattait avec une vigueur fracassante, était
le foyer d’une explosion d’azur. Bahzell ne montrait plus aucun signe de sa
gaucherie habituelle en selle… du moins sur le moment. Il n’était pas que le
cavalier de Walsharno. Il faisait partie de lui, et tous deux se frayaient sans
faillir un chemin vers le sommet de la colline où s’était embrasée Layantha.


 


 


Jerghar se remit debout
poussivement et arracha son regard à l’herbe intacte où avait péri
Layantha ; une terreur aussi noire que celle qu’aurait pu projeter la mage
morte-vivante s’empara de lui. Rien ne lui avait jamais laissé croire que ce
qui lui était arrivé était du domaine du possible. Et, si Bahzell en était
capable…


Non ! Jerghar s’ébroua
méchamment. C’étaient autant les coursiers que Bahzell qui en étaient
responsables, pour se venger de leurs meurtriers ! Et, maintenant qu’il en
avait le fin mot, il pouvait y obvier. Il était le maître de ces âmes damnées,
et il les flagella de toute l’énergie portée au blanc qu’engendraient sa rage
et sa panique. Sans doute n’avait-il pas le temps de pleinement savourer leurs
silencieux cris de souffrance, mais il réussit à reprendre le contrôle de leur
énergie vitale. Même ainsi, il les sentait continuer de lutter contre lui,
vaincus mais toujours pas subjugués. Cela dit, ils ne purent lui résister
lorsqu’il puisa plus profondément dans ses réserves d’énergie corrompue.


Il détacha le regard de ce bref
mais titanesque combat, et ses yeux éclairés d’une lueur glauque s’agrandirent
d’incrédulité. Ses ennemis avaient ouvert une brèche profonde dans son
périmètre extérieur et se frayaient un chemin sanglant à travers la marée sans
cesse renouvelée des shardohns. C’était impossible. Bahzell était peut-être un
champion de Tomanãk, mais les autres étaient de simples mortels. Proies
faciles, ils auraient dû se consumer comme de la paille dans cette fournaise,
pourtant ils tenaient encore debout.


Il pouvait remonter la piste de
leur progression rien qu’à leur sang et à leurs cadavres. Hommes et coursiers
mouraient certes, mais ils ne mouraient pas seuls… ni facilement. Près d’un
tiers de ses shardohns étaient estropiés ou définitivement anéantis, pourtant
ces déments et ces coursiers fous continuaient de s’ouvrir une route à coups
d’épée et de sabot au cœur d’une bataille qui ne pouvait s’achever que par leur
trépas. Et, à leur tête, drapé dans un létal flamboiement d’énergie bleue,
galopait le plus grand des coursiers, chargé de Bahzell Bahnakson et de sa féroce
épée.


 


 


« Bahzell ! »


La frénétique mise en garde de
Gharnal déchira le fracas et le chaos des combats, et Bahzell tourna vivement
la tête au moment où quelque chose fendait l’air dans sa direction. C’avait
l’apparence d’un humain, mais aucun homme né d’une femme n’aurait pu bouger
aussi vite ni aussi agilement. C’avait surgi de l’herbe et de la masse
grondante et mouvante de loups, sur sa gauche, et il se tordit sur sa selle
pour parer l’assaut, alors même que Walsharno s’efforçait de volter pour l’affronter.


Mais il n’en eut pas le temps.
L’assaillant toucha terre et rebondit invraisemblablement pour se jeter sur le
flanc non protégé de Bahzell. Or un autre bras se détendit.


Gharnal Uthmâgson saisit la
cheville de Treharm de la main gauche et le serviteur de Krahana poussa un cri
de fureur stupéfaite. Aucun des mortels qu’il avait affrontés n’aurait réagi
avec une telle promptitude et encore moins, assurément, avec une telle vigueur.
Mais aucun non plus n’était un hradani en proie à la Rage, et Gharnal l’avait
arraché à Bahzell avec une force brute presque équivalente à la sienne.


Treharm se retourna brutalement et
ses doigts griffus cinglèrent la cotte de mailles de Gharnal, qu’ils
déchirèrent. Gharnal grogna en les sentant lacérer aussi sa chair, et sa lame
retomba en sifflant, avec toute la vélocité que conférait la Rage. Treharm
hurla de nouveau : l’acier nimbé d’un halo bleuté venait de sectionner
comme une hache son bras droit.


Davantage que la souffrance
physique, ce fut la panique qui s’empara du serviteur lorsque son membre
tranché vola. La blessure aurait été fatale  – ou à tout le moins
incapacitante  – à tout mortel. Mais Treharm n’en était pas un. Le bras
perdu repousserait au bout d’un certain temps, et le choc qui aurait paralysé
un être humain n’avait guère d’effet sur lui.


Physique, en tout cas. Mais il
existe d’autres formes de choc, et cette amputation lui rappelait de
terrifiante façon que, peut-être, après tout, il pouvait encore mourir. Il
glapit désespérément et, de son bras valide, se livra à de frénétiques
moulinets pour tenter de frapper Gharnal. L’épine dorsale du frère de Bahzell
plia lorsqu’un poing à la vigueur surhumaine transperça son pectoral et
s’enfonça dans sa poitrine. Ses côtes se brisèrent et leurs fragments dentelés se
plantèrent dans son cœur et ses poumons.


Gharnal était pour ainsi dire déjà
mort, mais c’était aussi une épée de Tomanãk et un hradani à la vitalité
décuplée par la Rage. Il ne tomba pas, et Treharm, les yeux écarquillés de
stupeur et le poing gauche refermé sur le cœur battant de son adversaire,
survécut une dernière seconde avant de voir s’abattre la lame. Porté avec
maestria, le foudroyant coup de taille fit voler sa tête dans la nuit.


 


 


« Non ! »


Jerghal cria son déni. Non qu’il
se souciât du sort de Treharm, mais parce que sa mort signait la perte des deux
tiers de ses serviteurs et, avec eux, de leur puissance. Et aussi parce que, si
l’on pouvait tuer Layantha et Treharm, on pouvait aussi le tuer, lui.


L’effroyable prémonition de son
trépas imminent s’empara de lui ; éperonné par la panique, il fut un
instant tenté de fuir. Mais l’épouvante encore plus intense que lui inspirait
Krahana triompha de son affolement. Tomanãk et son champion pouvaient certes
l’anéantir, mais, s’il fuyait, Krahana lui réserverait un sort encore plus
terrible. De sorte qu’il resta au sommet de sa colline, à regarder le
tourbillonnant chaos du combat se rapprocher progressivement de lui.


Le palefroi de Brandark hennit de
nouveau, de souffrance cette fois un shardohn venait de surgir sous la garde de
l’Épée Sanglante et de déchirer la gorge de sa monture. L’étalon s’effondra,
giclant le sang, et Brandark, à grands coups de pied frénétiques, se dégagea de
ses étriers. Il heurta rudement le sol mais réussit à se cramponner à son épée
et se redressa presque instantanément.


Pas assez vite malgré tout. Le
shardohn qui avait déjà tué son cheval lui sauta à la gorge, et deux autres
arrivaient sur lui de part et d’autre.


Il cueillit le premier d’une botte
mortelle qui transperça son ventre d’un pied d’acier. La créature poussa un
glapissement de douleur et se plia en deux sur la lame pour la mordiller de ses
crocs de loup, et Brandark arracha l’épée de son abdomen en faisant jaillir un
éventail de sang, avant de se retourner vers celle qui fondait sur lui par sa
droite. Manié avec l’énergie du désespoir… et la féroce précision de la Rage
par un bras presque aussi vigoureux que celui de Bahzell, l’acier strié de sang
et de venin s’abattit aussi gracieusement qu’un couperet. Il broya l’échine du
shardohn entre les omoplates, et celui-ci mordit la poussière en hurlant… pour
se relever un instant plus tard en s’appuyant sur ses antérieurs, mais en
traînant futilement derrière lui ses jambes paralysées, trop lent désormais
pour l’atteindre.


Mais, si le deuxième shardohn n’en
était plus capable, le troisième restait ingambe. Il sauta sur le dos de
Brandark et entreprit de déchirer et d’arracher le dorsal de sa cuirasse. Des
crocs durs comme l’acier le fouaillaient et le ravageaient, cherchant haineusement
à le perforer, et l’Épée Sanglante secoua frénétiquement les épaules pour
tenter de désarçonner la bête en même temps qu’il pivotait sur lui-même pour
l’affronter.


L’espace d’un instant, il faillit
réussir. Mais le shardohn bondit de nouveau et Brandark poussa un grognement
angoissé en sentant ses mâchoires gluantes de venin planter des crocs pareils à
des épieux dans le bras gauche de son haubergeon. Ceux-ci percèrent sans aucun
effort les anneaux épais forgés par les nains, broyant muscles et os, et le
terrifiant clabaudement de triomphe du shardohn retentit jusque dans sa chair.
Il savourait sa force vitale, la pompait en même temps qu’il déversait en lui
son venin, et il savait aussi à qui il avait affaire.


Mais Brandark était un hradani,
une proie bien plus coriace que toutes celles qu’avait jamais abattues le
shardohn. Et sa force était décuplée par la Rage, avec toute la terrifiante et
irrésistible énergie de l’antique malédiction de son peuple. En outre, il était
Brandark Brandarkson. Ni champion de Tomanãk, certes, ni même membre de l’ordre
du dieu de la Guerre. Rien qu’un hradani qui avait aspiré à devenir barde…, un
poète qui, aux côtés de Bahzell, avait affronté des démons bien plus
redoutables et craché au visage de l’enfer.


Il poussa un grognement sourd à
travers la fureur glacée de la Rage en sentant sa force vitale se répandre dans
le shardohn, secoua de nouveau les épaules et montra les dents, luttant contre
l’effroyable douleur qui le traversait à mesure qu’os broyés et muscles
déchirés passaient dans la gueule du monstre. Le cri de triomphe du shardohn
vacilla lorsqu’il se rendit compte qu’il était ainsi ballotté. Il chercha à
desserrer son étreinte, mais il était coincé, les crocs pris dans les maillons
déchiquetés et la chair de sa victime, et ne pouvait s’échapper. Brandark plia
le bras droit, leva le gauche blessé par-dessus son épaule, arrachant ainsi
tout le poids du shardohn en même temps qu’il le soulevait, et planta son épée
dans le ventre du « loup » avant de tordre le poignet pour
l’éviscérer.


Le shardohn couina, se débattit et
rua, tordu de douleur, et dégagea  – enfin ! – ses crocs du bras de
sa proie. Il tomba à quatre pattes, releva brusquement la tête, à la torture…
et l’épée de Brandark s’abattit comme une hache sur sa nuque.


Il s’affala et Brandark se laissa
tomber à genoux, le bras gauche flasque, tandis que douleur, perte de sang,
poison et glaciale aspiration de son âme le terrassaient enfin. Son épée
fléchit et sa tête retomba, puis un autre shardohn lui sauta à la gorge. Il
chercha à relever sa lame, les yeux brasillant encore de la flamme de défi de
la Rage alors même qu’il avait un pied dans la tombe. Mais son corps déchiré et
sanglant avait déjà donné tout ce dont il était capable, même pour un hradani.
Il ne parvint pas à brandir l’épée à temps, et il vit les crocs du shardohn
luisants de leur poison émeraude s’apprêter à le happer.


Mais une hache armée de pointes et
nimbée d’une flamme bleue s’abattit comme l’éclair.


« Tomanãk ! Tomanãk ! »


Hurthang était là, sa hache
flamboyant comme une balise, et Brandark s’évanouit enfin.


 


 


Le cœur de Bahzell se serra
lorsqu’il vit Gharnal s’effondrer sur le cadavre de son meurtrier, puis
Hurthang enjamber le corps de Brandark pour attendre de pied ferme la meute qui
convergeait sur eux. Mais l’heure n’était pas au chagrin et la peur n’avait pas
sa place ici. Gharnal et Brandark n’étaient pas les seuls frères qu’il perdrait
cette nuit, et la tuerie était loin de s’achever. Pourtant…


Il releva brusquement la tête et ses
yeux s’étrécirent. La vague du combat les avait déportés très loin, Walsharno
et lui. Il y avait dans cette obscurité tant de puissance des Ténèbres que même
ses sens de champion n’avaient pas su la percer pour en trouver le foyer. Mais
il s’en rapprochait. En mourant, ses frères d’épée le lui avaient permis, de
sorte qu’il s’en trouvait maintenant assez près pour sentir l’œil de l’énorme
et mortelle tornade d’énergie corrompue qui, encore invisible, hurlait au
sommet de la colline dressée devant lui. Il sentait aussi Walsharno près de lui
et le chagrin rageur du coursier, conscient de la terreur et de la souffrance
monstrueuses de ses frères damnés soumis au pouvoir de Krahana. Et, tous deux
ayant désormais identifié le cœur de ce vortex qui menaçait de les engloutir,
leurs compagnons et eux, ils savaient à présent ce qu’ils avaient à faire.


Bahzell reprit à son compte la
fureur qu’éprouvait Walsharno devant le sort réservé aux coursiers des Sources
Chaudes, et elle fusionna avec la tristesse que lui inspirait celui de
Brandark, de Gharnal et de tous ceux qui avaient péri au cours de cette nuit
d’abomination. Il les mêla l’une à l’autre, en enroba sa Rage et restitua le
tout, tant à Walsharno qu’à lui-même, sous la forme d’une détermination aussi
dure que l’acier, exempte de désespoir, et sa grande voix s’éleva au-dessus du
tumulte.


« Tomanãk ! »
beugla-t-il, et Walsharno chargea.


 


 


Jerghar perçut ce mugissement à
ébranler le monde du haut de sa colline, et la terreur qui s’était emparée de
lui lorsqu’il avait vu mourir Treharm l’inonda de nouveau, pareille à une mer
noire suffocante. Il la refoula pourtant  – non pas vaillamment mais
désespérément  – et raffermit son emprise sur l’énergie qu’il avait
dérobée.


Un autre serviteur de Krahana du
nom de Haliku, qui lui aussi avait été humain naguère, bondit sur ses pieds,
émergeant de l’océan de plus en plus rétréci des shardohns tel un lièvre
jaillissant d’un buisson, quand Walsharno surgit dans une éruption de lumière
bleue. Comme ayant oublié qu’elles n’étaient pas réellement les loups dont
elles avaient adopté la forme, les créatures s’écartèrent en jappant de sa
course. Elles détalèrent dans toutes les directions, giclant comme les
éclaboussures de boue d’une flaque putride soulevées par les éclairs azuréens
de ses énormes sabots tonitruants. L’une d’elles se montra trop lente et un
sabot stupéfiant la cloua au sol, s’abattant comme la masse de Tomanãk
elle-même au centre exact de sa colonne vertébrale. Son corps surnaturel
disparut dans une fulgurance bleue coruscante.


Accélérant régulièrement, le
coursier dévorait la prairie plongée dans la nuit tel un mouvant holocauste de
lumière éblouissante. Ce halo crépitant s’accrochait à lui et laissait sur son
erre, dans le vent de sa course, une traîne évoquant des flèches de foudre. Nul
shardohn ne pouvait lui résister. Ils fuyaient dans la nuit, leur terreur de Tomanãk
surpassant — si brièvement que ce fût  – celle, plus ancienne, que
leur inspirait leur maîtresse.


Haliku jeta un regard derrière
lui, les yeux brasillant vert dans le noir, et la frayeur des autres shardohns
s’inscrivait lisiblement sur sa gueule contrefaite. Il fit une embardée pour
tenter d’esquiver Walsharno qui fonçait droit sur lui, et Bahzell se pencha sur
sa selle. Il en empoigna le pommeau de la main gauche et, de la droite, fit
décrire à son épée un arc aveuglant, foudroyant. Le serviteur ne disposa que
d’une seconde pour hurler son déni horrifié avant que la lame mortelle ne l’eût
taillé en lanières.


Une colonne de feu monta de
l’herbe et consuma ce qui avait été un serviteur de Krahana. Sur ce, Walsharno
avait rattrapé les traînards de la meute de shardohns et traversait déjà leurs
rangs. La tête baissée, ses muscles puissants bandés et détendus tour à tour,
il fonçait droit devant lui, lancé dans un galop que seul un autre coursier
aurait pu égaler.


Parti du sommet de la colline, un
météore de feu vert, scintillant de tout le mépris, de toute la colère brûlante
de Krahana, décrivit devant lui un arc dans la nuit. Il fondait sur eux en
hurlant, mais Bahzell brandit son épée à l’horizontale au-dessus de sa tête,
enserrant d’une main la poignée et, de l’autre, la lame auréolée de bleu.


« Tomanãk ! »
cria-t-il. Un éclair actinique jaillit du groupe qu’il formait avec Walsharno.
L’anneau de lumière en expansion balaya l’herbe comme un vent violent,
aplatissant ses pousses, et un fracas tonitruant ébranla la nuit : la
boule de feu de Jerghar venait de heurter le bouclier de Tomanãk... et de
disparaître.


 


 


Jerghar tomba à genoux, saisi de
frissons, traversé par le contrecoup de l’attaque avortée qu’il venait de
lancer. Le contrôle qu’il exerçait sur les âmes des coursiers vacilla un
instant sous l’empire de la douleur, mais on ne lui avait pas assigné cette
mission pour sa faiblesse. Il les flagella de nouveau, en reprit le contrôle et
releva la tête.


Ses yeux brûlaient d’un feu
verdâtre, et le désespoir le tenaillait. Les shardohns et ses subalternes
avaient massacré un tiers au bas mot des compagnons de Bahzell, mais tous ses
autres serviteurs étaient morts et les shardohns ne formaient plus désormais
qu’une meute désemparée, éparpillée dans le sillage de Bahzell. Rien ne
séparait plus le champion de Jerghar  – sinon son ultime ligne de défense
interne, ce mur d’énergie concentrée assez solide pour arrêter tout champion.
De cela au moins Jerghar était certain… encore, songea-t-il en même temps qu’il
se rappelait avoir eu d’autres certitudes avant d’affronter en face la réalité
de l’assaut de Bahzell Bahnakson.


 


 


Bahzell tangua sur sa selle sous
l’impact à vous ébranler l’âme de l’attaque de Jerghar. Mais, contrairement à
lui, il n’était pas seul. Il était soutenu par Tomanãk et lié à Walsharno ;
sa détermination et la Rage redoublaient ses forces.


Il se redressa, les oreilles
plaquées au crâne et les lèvres retroussées en un rictus mauvais. Il sentait
enfin l’ultime barrière qui s’élevait devant lui dans le noir, tel un invisible
mur d’acier.


« Maintenant, frère !
cria-t-il à Walsharno.


— Prends ce qu’il te faut,
frère ! » lui répondit une voix en son for intérieur.


Et Bahzell s’exécuta. Il plongea
plus profondément en lui-même qu’il ne l’aurait osé rêver. Il toucha son lien
avec Tomanãk et Walsharno, et celui qui reliait à lui le coursier et le dieu,
et dans cette fusion d’un hradani, d’un coursier et d’un dieu, une vaste mer
d’énergie bouillonnante dont il n’avait pas eu conscience jusque-là. Cette même
mer, comprit-il instantanément, que Wencit de Rüm avait tenté de leur décrire,
à Brandark et lui, par une neigeuse nuit d’hiver, il y avait longtemps.


Il n’avait pas la première idée de
la manière dont il devait s’y prendre pour manipuler cette énergie. Il n’était
pas un sorcier  – et n’en serait jamais un  – mais un champion. De
sorte qu’il tendit sans crainte la main vers ce crépitement magnifique et létal.
Il la posa à sa surface et elle ne fut pas consumée. L’espace d’un instant, les
yeux de Bahzell Bahnakson flamboyèrent du même feu sauvage elfique qui s’était
substitué à ceux de Wencit tant de siècles plus tôt.


Il releva sa main vide, et des
flammèches de feu serpentines  – non seulement du bleu de Tomanãk, mais de
toutes les couleurs imaginables étroitement entrelacées, dont l’argent  –
montèrent de son poing quand il le serra.


« Tomanãk ! »


 


 


Jerghar écarquilla des yeux
stupéfaits en reconnaissant, au sein de la brûlante fureur de Tomanãk, la magie
sauvage qui brasillait au-dessus du poing du hradani. Impossible.
Inconcevable ! Seul un sorcier  – et un sorcier sauvage, qui plus est
 – pouvait faire ce que venait d’accomplir Bahzell !


Mais ses ennemis étaient désormais
suffisamment proches. Sa perception de l’invisible était moins précise, moins
aiguë que ne l’était devenue celle de Bahzell, mais bien assez pour lui hurler
une tardive mise en garde quand le hradani et Walsharno lancèrent leur charge
suicidaire sur son infranchissable mur d’énergie.


Impossible ! répéta
son esprit. Impossible !


Pas seulement un champion, mais
deux… si étroitement liés et fusionnels qu’ils ne faisaient plus qu’un !


Le poing de Bahzell poignarda
l’espace, martelant la barrière qui se dressait devant lui, et la foudre
crépita. Un torrent solide d’énergie en fusa, fourchu, les précédant comme une
lance de feu, Walsharno et lui. Il frappa le mur de Jerghar et se déploya en
champignon, aveuglante tornade d’énergies entrechoquées. De la chaleur s’en
dégageait cette fois, et l’herbe humide et verdoyante de printemps prit
feu : les langues rouges des flammes et les volutes de fumée s’élevèrent
vers le ciel en une colonne bouillonnante.


Un conflit titanesque de
puissances qui s’étendait très loin au-delà des limites du monde des mortels
parut se dérouler l’espace d’un instant. Puis l’éclair de feu de Bahzell
perfora l’ultime ligne de défense de Jerghar, et un séisme cataclysmique
ébranla l’univers.


 


 


Jerghar poussa un hurlement :
l’onde de choc de l’explosion l’avait frappé et renversé comme s’il n’était
qu’un jouet. Il dévala la pente, ricochant sur l’herbe épaisse de la Plaine du
Vent tel un caillou lancé par un gamin dédaigneux, et le feu l’enveloppa. Le
feu bleu de Tomanãk, brûlant, dévorant…


Il s’égosilla encore, en déchirant
de ses griffes sa propre chair morte. La souffrance que lui infligeait le
contact du feu de Tomanãk le rongeait de l’intérieur. Mais il n’y avait pas d’échappatoire,
pas d’issue à cette torture. Elle le dévorait lentement  – oh ! si
lentement  – le détruisait peu à peu, douloureusement, une fraction de
pouce après l’autre.


Des sabots larges comme des
assiettes s’approchaient lentement, eux aussi, mais impitoyablement ; il
releva les yeux et, à travers le linceul bleu qui se refermait sur lui sans
merci, vit s’arrêter devant lui Walsharno, fils de Mathygan et Yorthandro. Le
coursier se dressait, gigantesque, sur fond de flammes vives et de fumée
suffocante.


« Je t’en supplie !
réussit-il à articuler malgré sa souffrance. Je t’en supplie !


— Nous allons d’abord
affranchir ces coursiers de ton emprise et de celle de ta mégère de déesse,
déclara une voix profonde et grondante, plus froide que les glaces du Vonderland.


— Oui…, glapit-il. Ouiii ! »
Il relâcha son contrôle. Les âmes des coursiers jaillirent par cette brèche,
fuyant la puanteur de charogne de Krahana, et les yeux du coursier qui le
toisait brillèrent de l’incandescence bleue de Tomanãk.


« Je t’en supplie, geignit de
nouveau Jerghar en se tortillant par terre, en proie à une souffrance qu’il
n’aurait jamais imaginée. Oh ! s’il te plaît… »


— Donne-moi une bonne
raison ! » lui suggéra cette voix glaciale. Jerghar sanglota.


« Ton amie, hoqueta-t-il. Cette
garce de championne ! » Il serra les dents pour réprimer un nouveau
hurlement et secoua férocement la tête.


« Eh bien, qu’en
est-il ? grinça Bahzell.


— Promets, parvint à sortir
Jerghar. Promets-moi… de me tuer. Promets-le !


— Oui, tu as ma parole, gronda
Bahzell.


— Au sud, chevrota Jerghar.
Un piège… pas seulement à Kalatha. Ils l’ont tendu. Je n’en sais pas plus… Je
le jure !


— Tu as tendu un piège à
Kerry ? » La voix de Bahzell s’était faite encore plus dure.


« Pas moi… d’autres, balbutia
Jerghar. Je ne les connais pas tous. Ils veulent ta mort et la sienne… et celle
de Tellian. Mais c’est tout ce que je sais ! Juré !
Juré ! »


Bahzell le fixa méchamment, la
haine inscrite sur son visage, et Jerghar sanglota derechef.


« Tu as promis, gémit-il.
Promis ! »


Rien ne se produisit pendant une
interminable seconde d’angoisse puis :


« En effet, convint âprement
Bahzell. Frère d’épée ? » Tout à sa souffrance, Jerghar ne comprit
pas sur-le-champ. Puis, Walarsho levant un sabot massif et auréolé de bleu, le
terrible masque de la gratitude le transfigura. Il ne le quitta pas du regard
 – d’un regard empreint d’une voracité désespérée  – jusqu’à ce qu’il
eût atteint l’apogée de sa course, juste au-dessus de sa tête.


Avant de retomber.














 








CHAPITRE QUARANTE-DEUX


 


 


 


Kaeritha avait quitté Kalatha sept
jours après son retour de Thalar.


Elle n’avait pas eu l’intention de
rester si longtemps, mais sa conversation avec Leeana lui avait fait comprendre
que la ville méritait une enquête plus approfondie qu’elle ne l’avait prévu. La
mener discrètement avait aussi exigé davantage de temps qu’escompté. Mais ce
n’était pas grave… En outre, se ménager une nouvelle occasion d’examiner la
charte et la concession originales l’avait encore retardée.


Sharral s’était montrée aussi
efficace et utile que jamais, mais obtenir de Lanitha qu’elle organise une
autre visite des archives de la ville s’était révélé extrêmement malaisé, ce
qui semblait pour le moins… curieux. Bien qu’elle fût relativement nouvelle
dans son emploi de bibliothécaire et d’archiviste, et beaucoup trop jeune pour
assumer d’aussi sérieuses responsabilités, Kaeritha l’avait trouvée attentive
et résolue à s’en acquitter au mieux de ses capacités. Et l’assistance qu’elle
lui avait apportée lors de sa première visite à Kalatha démontrait amplement
que ces capacités étaient grandes.


Mais, cette fois, si elle laissait
clairement entendre qu’elle faisait tout son possible, Lanitha avait eu le plus
grand mal à fixer un rendez-vous à Kaeritha aux archives. Compte tenu de
l’importance vitale des documents requis, tant pour la ville que pour les
vierges guerrières dans leur ensemble, Kaeritha ne s’était pas étonnée outre
mesure que la jeune femme responsable de leur sécurité et de leur manipulation
exigeât d’être présente lors de leur consultation. Si la situation avait été
inversée, Kaeritha aurait eu les mêmes scrupules. En outre, la première fois
qu’elle les avait examinés, Lanitha avait été d’un grand secours, autant pour
Yalith que pour elle-même. Malgré tout, elle aurait apprécié que l’archiviste
mît moins de trois jours à se libérer suffisamment de ses occupations pour
apporter à Kaeritha l’aide que méritait la championne d’un dieu, et
particulièrement celle du dieu de la Guerre et de la Justice. Ensuite, quand
Kaeritha était arrivée aux archives, le quatrième jour, elle avait constaté
avec une certaine surprise (moins grande, cela dit, qu’elle n’aurait pu l’être)
que Lanitha avait été appelée au loin pour une urgence personnelle imprévue.
Elle s’était sans doute excusée platement par écrit, en lui promettant qu’elle
serait disponible dès le lendemain  – ou le surlendemain, au plus tard et
sans faute  – mais en ajoutant qu’il lui avait été tout bonnement
impossible de se libérer pour le rendez-vous fixé.


En dépit de l’indéniable irritation
que tous ces retards lui avaient causée, Kaeritha n’avait pas perdu son temps.
Sans doute des observateurs moins perspicaces auraient-ils eu une excuse, mais
Kaeritha était une championne de Tomanãk depuis plusieurs années. Et s’il était
une chose au monde que les champions de Tomanãk  – la plupart, en tout
cas, avait-elle rectifié en souriant  – apprenaient, c’était à mener une
enquête discrète. Certes, que les gens s’attendissent à les voir recourir à des
méthodes flamboyantes et spectaculaires y était pour beaucoup. C’était
d’ailleurs vrai de certaines des flèches qu’elle avait dans son carquois,
admit-elle volontiers. Mais la discrétion était parfois infiniment préférable,
et c’était manifestement le cas en l’occurrence. C’est bien pourquoi aucune des
vierges guerrières dont la championne de Tomanãk en visite partageait les repas
et avec qui elle s’exerçait dans la salle d’entraînement ou au maniement des
armes n’avait remarqué qu’elle avait réussi à accumuler une époustouflante
quantité d’informations.


Certaines étaient au demeurant
directement accessibles, ce qui n’ôtait rien à leur valeur. Kaeritha avait
pratiquement conçu et perfectionné elle-même sa technique de combat à deux
glaives. Qu’elle fut ambidextre de naissance expliquait sans doute pourquoi
elle en avait eu l’idée, mais peu de maîtres (ou maîtresses) d’armes de
l’empire de la Hache enseignaient cet emploi de la même arme dans chaque main
épée et dague, ou épée et poignard, oui, pour la plupart, voire des techniques
permettant de passer d’une main à l’autre, car on pouvait toujours, au combat,
être blessé au bras ou à la main droite si l’on était droitier, ou gauche dans
le cas inverse. Mais ça n’avait rien à voir avec l’emploi simultané de deux
glaives identiques.


Néanmoins, quelques vierges
guerrières recouraient à une technique qui, si elle en divergeait par de
nombreux aspects, n’en restait pas moins similaire à la sienne. Il se trouva
que la cent Ravlahn en faisait partie, et Kaeritha avait eu hâte de trouver des
occasions de comparer leur adresse respective. Ravlahn semblait apprécier
autant qu’elle-même ces duels d’entraînement, mais, très vite, il était devenu
manifeste qu’en dépit de son expérience et de ses compétences la vierge
guerrière était proprement surclassée. Cela dit, avait-elle fait remarquer
elle-même, ça restait parfaitement normal quand on se mesurait à une championne
élue par le dieu de la Guerre.


Mais, outre qu’elle ajoutait
quelques nouvelles bottes à son répertoire, Kaeritha avait trouvé inestimables
ces occasions de passer quelques moments avec les vierges guerrières de Kalatha
dans un environnement décontracté. Point tant pour ce qu’elles lui disaient
mais plutôt pour ce qu’elles se disaient entre elles… ou ne lui disaient pas
quand il lui arrivait de leur poser, prudemment, une question anodine. Kaeritha
avait l’ouïe plus fine que la plupart des humains, bien qu’elle fût moins
aiguisée que celle d’un hradani comme Bahzell. Mais l’une de ses facultés de
championne de Tomanãk lui permettait d’« écouter » des conversations
qui auraient dû lui rester inaudibles. Cela n’avait rien à voir avec la
télépathie pratiquée par de nombreux mages, et elle ne pouvait « écouter »
que celles dont elle était témoin et qu’elle voyait de ses yeux. Mais cela
signifiait que, même dans une salle de bal bondée ou sur un bruyant terrain
d’entraînement, elle pouvait entendre les gens parler, assise discrètement dans
son coin.


Elle ne s’était servie de cette
faculté que parcimonieusement jusque-là, car il lui aurait très facile d’en
abuser. Mais c’était pour une enquêtrice un atout extraordinaire.


Elle y avait recouru à bon escient
lors de son séjour prolongé à Kalatha, et ce qu’elle avait surpris avait suffi
à lui ôter son plus triste soupçon : Leeana n’était pas une jeune fille
alarmiste qui voyait le mal là où il n’existait pas. De fait, elle avait plutôt
minimisé la réalité.


Rien n’était sans doute assez
concluant pour que Kaeritha pût s’en ouvrir à un magistrat, mais le tableau
général s’imposait clairement à elle : il y avait trois factions à
Kalatha.


Celle de la mairesse Yalith,
majoritaire, la plus importante et influente  – du moins pour le moment. À
l’instar de Yalith, ces femmes étaient montées contre Trisu et résolues à le
contraindre à reconnaître ses transgressions. Elles jouissaient du ferme
soutien de la Voix de Quaysar et elles étaient dans l’ensemble disposées à
permettre au système de fonctionner. En partie parce qu’elles restaient
persuadées de la justesse de leurs positions et convaincues qu’en dernier
recours les tribunaux statueraient en leur faveur, mais aussi parce qu’elles
acceptaient qu’il leur incombât de prouver que leurs exigences  – et
elles-mêmes  – étaient raisonnables depuis le tout début. Point tant
d’ailleurs qu’elles fussent moins furieuses que les autres. Mais, par trop
conscientes des préjugés fort peu favorables qu’entretenaient les sujets du
royaume des Sothõïs à l’encontre des vierges guerrières, elles ne tenaient pas
à leur fournir de nouvelles munitions.


La deuxième faction identifiée par
Kaeritha incluait la majorité des citadines qui ne se rangeaient pas résolument
derrière leur mairesse. Pour elles, Yalith et son conseil poussaient un peu
trop loin le bouchon dans cette querelle. Certes, elles ne remettaient pas en
cause leurs arguments ni leur jugement sur les aspects purement juridiques de
l’affaire ; mais il leur semblait tout bonnement que, dans cet
affrontement direct avec Trisu, le jeu n’en valait pas la chandelle. Quoi
qu’elles pussent penser de lui, il restait le plus puissant seigneur du
voisinage, et elles devraient encore traiter avec lui  – ou ses fils
 – à l’avenir, nonobstant la sentence que rendrait le tribunal. Mais bien
peu d’entre elles, toutefois, s’en émouvaient assez pour s’opposer à Yalith.
Elles ne la soutenaient pas, tout simplement, sauf en témoignant d’un assez
réticent sens civique, et elles étaient beaucoup moins nombreuses, apparemment,
que les plus fermes partisanes de la mairesse.


Mais c’était la troisième faction,
celle dont Maretha Keralinfressa avait pris la tête, qui inquiétait Kaeritha.
Sans doute la plus petite mais aussi la plus virulente. La position de Maretha
était claire et sans aucune ambiguïté elle n’était pas seulement courroucée
contre Trisu et ses pareils de Lorham, mais elle affirmait que le moment était
venu de mettre sur la table toutes les critiques des vierges guerrières. On
avait déjà perdu trop de temps à son goût en compromis futiles et vaines
conciliations, avec pour seul résultat d’encourager la violation de leurs
droits. Au lieu de donner la preuve que leurs exigences étaient raisonnables,
elles devaient au contraire se montrer déraisonnables et faire clairement
comprendre à leurs adversaires qu’elles ne toléreraient plus aucune atteinte,
si minime fût-elle, à leurs prérogatives.


Maretha elle-même était nettement
en minorité au sein du conseil, mais c’était un tribun charismatique, et elle
était en passe de devenir très vite la plus solide rivale de Yalith. Certains
signes laissaient d’ailleurs entendre qu’elle s’apprêtait même à briguer le
poste de mairesse aux prochaines élections, bien que Kaeritha fût toujours
d’avis qu’elle n’avait guère de chances de l’emporter. Ses appuis au conseil
lui étaient sans doute très fidèles et faisaient entendre leurs voix, mais ils
n’étaient guère nombreux.


Néanmoins, son opposition à la
mairesse dépassait le cadre du conseil. Elle semblait en particulier susciter
le soutien fervent d’un groupuscule, sans doute réduit mais déterminé, qui se
composait principalement mais pas exclusivement de jeunes vierges guerrières et
de celles qui étaient trop bas dans la hiérarchie de Kalatha pour imposer leurs
opinions au conseil. Elles semblaient regarder Maretha comme leur cheftaine
tutélaire, alors même qu’elles se montraient plus braillardes et irascibles.


De toutes celles que Kaeritha
avait identifiées jusque-là, Soumeta Harlahnnafressa était la plus élevée en
grade, et elle ne commandait qu’à cinquante vierges guerrières ; mais cela
ne signifiait pas qu’elles n’exerçaient aucune influence, d’autant que leur
zèle fanatique était effrayant. Elles étaient les plus farouchement montées
contre Trisu, les plus activistes dans leur insistance à exiger que leurs
droits, et ceux de toutes les vierges guerrières, fussent défendus. Tout appel
à la prudence ou à la raison soulevait leur impatience. Pour ce qui les
concernait, c’était désormais à un autre de se montrer raisonnable, et, en toute
honnêteté, Kaeritha n’avait aucun mal à sympathiser avec elles à cet égard.


Mais nombre de conversations
qu’elle surprenait allaient bien au-delà. Les femmes en qui Kaeritha aurait vu
des « chefs de file » n’étaient guère plus de dix ou quinze. La plupart
des autres n’étaient que des citoyennes outragées et ulcérées, réagissant, de
manière assez compréhensible, à d’interminables décennies de préjugés et
d’intolérance. Mais ces dix ou quinze meneuses qu’elle avait repérées avaient
des desseins bien précis. Elles n’étaient pas seulement en colère ; elles
instrumentalisaient celle de leurs consœurs et les manipulaient pour
subtilement saper l’autorité des piliers traditionnels de la communauté des
vierges guerrières de Kalatha.


C’était déjà assez grave en soi,
mais Leeana ne s’était pas trompée non plus sur les propos des autres. Qu’elles
prissent ou non directement leurs ordres de la Voix de Quaysar  – et, à ce
stade, malgré ses soupçons, Kaeritha n’avait aucun moyen de le certifier
 –, elles se servaient des prétendues déclarations et conceptions de la
Voix pour affirmer que Lillinara Elle-même approuvait les modes de vie
égotistes et narcissiques qui révulsaient tant la championne. Et dont elle
était également certaine qu’ils répugnaient aussi à la déesse. Ce n’était pas
simplement ce refus de prendre leurs responsabilités, ni même qu’elles pussent
trouver moralement acceptable d’utiliser autrui pour leur seul plaisir ou
profit. Mais plutôt qu’elles le justifient, du moins en partie, par cette
excuse : il était temps que les vierges guerrières « prissent leur
revanche » sur tous les affronts qu’elles avaient essuyés et l’oppression
qu’elles avaient subie.


De par la brutalité de son
expérience personnelle, Kaeritha savait que vengeance et justice n’étaient pas
synonymes, et les conversations au vitriol qu’elle percevait autour d’elle,
tenues à voix basse, lui laissaient un goût amer dans la bouche.


Hélas, elle n’avait que des
soupçons. Rien qu’elle pût affirmer à Yalith ; l’eût-elle pu, d’ailleurs,
que Yalith en aurait conçu elle-même assez de colère pour refuser de l’écouter.
En outre, il y avait, dans la position de la mairesse, un autre détail qui
chiffonnait Kaeritha sa tenure était antérieure aux débuts de la présente
querelle avec Trisu. Si, comme elle en était venue à le soupçonner, quelqu’un
avait effectivement falsifié les documents de Kalatha, Yalith aurait dû en
avoir vent. Ce qui suggérait, assez logiquement, que, si quelque chose de
funeste prenait place à Kalatha, Yalith était de mèche. Mais Kaeritha se
refusait à le croire, et elle s’était subrepticement livrée à une petite
vérification de l’intégrité de la mairesse  – assez pour avoir la
conviction, autant du moins que cela lui était donné sans procéder aux mêmes
examens que ceux auxquels elle avait soumis Salthan, que Yalith se croyait
honnêtement et sincèrement dans son droit.


Ce qui lui donnait à penser qu’on
ne s’était pas contenté de « falsifier » seulement des documents à
Kalatha.


 


 


« Veuillez me pardonner ce
retard, dame Kaeritha, déclara Lanitha en introduisant la championne dans la
salle principale des archives. Je sais votre temps précieux, tant pour
vous-même que pour Tomanãk, et je m’en veux de vous avoir contrainte à vous
tourner les pouces pendant près d’une semaine en m’attendant. »


Elle secoua la tête, l’air tout à
la fois harassée, irritée et contrite.


« C’est comme si on m’avait
jeté un sort toute la semaine durant », poursuivit-elle en s’affairant
dans la salle des archives. Elle ouvrit les lourdes tentures qui protégeaient
normalement son contenu de la lumière et laissa entrer le jour. « Chaque
fois que je croyais en avoir fini, une autre catastrophe surgissait de nulle
part pour m’empêcher de venir vous montrer ces documents.


— C’est tout à fait normal,
Lanitha, la rassura Kaeritha. Tout le monde connaît des semaines aussi
chargées, j’imagine. Moi, en tout cas.


— Merci. » Lanitha lui
sourit avec gratitude. « Je suis soulagée que vous compreniez. Cela dit,
votre compréhension ne me fait pas paraître plus efficace ni mieux
organisée. »


Kaeritha se borna à lui retourner
son sourire et attendit, une expression cordiale sur le visage, que
l’archiviste eût fini de tirer les rideaux et d’ouvrir le grand classeur qui
contenait les plus importants documents officiels de Kalatha.


« La mairesse Yalith  –
ou Sharral, plutôt  – ne m’a pas précisé à quelle section vous vous
intéressiez particulièrement cette fois, reprit Lanatha par-dessus son épaule,
tout en ouvrant la lourde porte renforcée d’un blindage de fer.


— Je dois réexaminer la
partie de la concession de Kello qui fait état de la limite près de laquelle se
dresse le moulin, répondit nonchalamment Kaeritha.


— Je vois. » Lanitha
trouva l’étui correspondant, le retira du classeur et le posa soigneusement sur
un bureau, sous la plus grande fenêtre de la salle des archives, côté est. Son
ton était celui, anodin, de la courtoisie détachée. Mais Kaeritha l’observait
aussi discrètement qu’attentivement, comme jamais elle n’avait surveillé quelqu’un,
et quelque chose dans la rigidité des épaules de Lanitha lui fît comprendre
qu’elle était moins calme qu’elle ne l’affichait. Certes, aucune indication ne
lui avait encore permis de voir en l’archiviste autre chose que l’honnête jeune
femme laborieuse dont elle donnait l’image. Mais il y avait pourtant ce petit
quelque chose…, un peu comme si, en son for intérieur, Lanitha sentait que ses
diverses allégeances étaient en conflit.


L’archiviste ouvrit l’étui et posa
sur le bureau l’original de la copie de la concession du seigneur Kellos aux
vierges guerrières de Kalatha. Kaeritha avait fait elle-même assez de
recherches sur des documents fragiles pour attendre patiemment, les mains
croisées derrière le dos, pendant que Lanitha déroulait précautionneusement le
parchemin et cherchait la section en cause.


« La voilà, déclara enfin
l’archiviste en reculant d’un pas pour permettre à Kaeritha de l’examiner
elle-même.


— Merci », répondit
poliment celle-ci. Elle s’approcha du bureau et se pencha sur les pattes de
mouche du document. Son ancienneté n’était que trop flagrante, et son
authenticité sautait aux yeux. Mais celle de l’exemplaire de Trisu n’était pas
moins évidente, se rappela Kaeritha en laissant légèrement reposer la paume de
sa main sur le pommeau de son glaive gauche.


La pose était naturelle, bien
qu’un peu plus théâtrale qu’elle ne l’eût préféré. La dernière fois qu’elle
était entrée dans cette salle, elle s’était débarrassée de ses deux glaives et
les avait posés de côté, et elle espérait que Lanitha ne se demandait pas
pourquoi elle n’en avait pas fait autant cette fois-ci. Si d’aventure la
bibliothécaire lui posait la question, Kaeritha était prête à lui faire
remarquer que, la première fois, elle était restée assise ici des heures durant
à consulter les documents et prendre des notes, alors que, ce coup-ci, il ne
s’agissait pour elle que de se livrer à une rapide recherche dans une section
précise. Et que, comme l’avait souligné Lanitha elle-même en se répandant en
excuses, elle avait pris du retard sur son programme.


C’était là ! Elle se pencha
davantage pour étudier de plus près les phrases ampoulées et passa légèrement
l’index droit sur les lignes incriminées. Seul un archiviste beaucoup plus
négligent que Lanitha serait resté sans réaction à la vue d’un individu
touchant ainsi un original, eût-il déjà donné la preuve de son respect pour les
fragiles documents qu’on lui confiait. Elle, en revanche, se rapprocha pour
surveiller avec anxiété la main droite de Kaeritha…, exactement ce qu’espérait la
championne.


Parce ce qu’elle se concentrait
intensément sur la main droite de Kaeritha, Lanitha ne remarqua pas le faible
halo de feu bleu qui scintillait autour de sa main gauche posée sur la poignée
de son glaive. Bien que peu brillant – Tomanãk savait se montrer discret
si nécessaire  –, il répondait toutefois aux besoins de Kaeritha.


« Merci, Lanitha »,
répéta-t-elle avant de reculer d’un pas. Elle ôta en même temps la main du
glaive, et le scintillement bleuté s’évanouit. « Je n’ai pas besoin d’en voir
davantage.


— Êtes-vous certaine,
madame ? » Le ton et le visage étaient sincères et la championne
opina.


« Je tenais seulement à
vérifier que j’avais conservé le souvenir exact des termes, affirma-t-elle.


— Puis-je vous demander
pourquoi, madame ?


— Je suis toujours en cours
d’enquête, Lanitha », lui rappela Kaeritha. Lanitha accusa d’un signe de
tête la légère rebuffade. Kaeritha la fixa un instant avant de hausser les
épaules. « D’un autre côté, ce n’est pas comme si ça n’allait pas finir
par transpirer, poursuivit-elle.


— Transpirer ? s’enquit
Lanitha, enhardie par cette dernière déclaration.


— Il y a indubitablement une
contradiction entre ces documents originaux et les prétendues copies de Trisu,
lui expliqua Kaeritha. Je dois avouer avoir été surprise la première fois que
je les ai lues. Qu’on pût fabriquer un faux présentant une telle vraisemblance
me semblait impossible. Mais, à l’évidence, cette divergence entre ses
exemplaires et les originaux ne peut être due qu’à une falsification ou une substitution
délibérées.


— Lillinara ! souffla
Lanitha en faisant le signe de la pleine lune, invocation de la déesse. Je
savais que Trisu haïssait les vierges guerrières, mais jamais je n’aurais
imaginé qu’il puisse faire une chose pareille, madame ! Comment pouvait-il
espérer s’en tirer ? Il devait pourtant se douter que, tôt ou tard,
quelqu’un ferait comme vous et comparerait le faux à l’original.


— J’ai appris quelque chose
voilà bien des années, Lanitha, déclara Kaeritha avec lassitude en regardant
l’archiviste ranger soigneusement l’acte de cession dans son étui. Les
criminels croient toujours s’en tirer impunément. Sinon ils ne commettraient
pas de crimes.


— Il faut croire. »
Lanitha secoua la tête en soupirant. « Mais ça paraît tellement stupide
 – et attristant  – quand on y pense.


— Tu as tort, vois-tu,
répondit la championne à voix basse, d’une voix si sourde que Lanitha se
retourna aussitôt vers elle.


— Tort, madame ?


— Ce n’est ni stupide ni
triste. Quel qu’ait été le mobile originel, ce conflit entre les documents
d’ici et ceux de Thalar fera le jeu de Trisu et de ses pareils. Il ne s’agit
pas d’une infime discordance qui relèverait de l’erreur d’un clerc, mais d’un
faux délibéré. Tant de gens sont déjà prêts à penser le pire des vierges
guerrières. Peu leur importera que vous soyez en possession des originaux et
que Trisu n’en détienne que des copies. Ce qui compte, c’est que c’est à vous
qu’ils attribueront ces falsifications.


— En ce cas, la présence sur
place d’une championne de Tomanãk n’en est que plus réconfortante, n’est-ce
pas, madame ? L’individu le plus prévenu contre nous ne pourrait que vous
croire sur parole si vous affirmiez que Trisu ou l’un de ses complices est le
faussaire.


— En effet, Lanitha, répondit
gravement Kaeritha. Il ne pourrait faire autrement. »


 


 


La sentinelle avait affirmé à
Bahzell que Tellian Maître-archer attendait son retour et celui de Walsharno
dans la cour du château de la Garde. Mais Tellian n’avait pas l’air d’en croire
ses yeux.


Bahzell se fendit d’un sourire
morose devant la tête que tirait le baron. Celui-ci entendait bien résonner le
martèlement de lourds sabots sur le pavé de la cour, mais Walsharno n’en était
pas le seul responsable… il n’y avait pas moins de vingt et un autres
coursiers… et seulement dix cavaliers pour les chevaucher.


« Bon retour, seigneur
champion », déclara Tellian en y mettant une étrange touche formelle.
Walsharno venait de faire halte devant le montoir du cavalier du vent.


« Merci. » Bahzell sauta
de sa selle et posa les pieds sur le montoir. Il tendit le bras pour étreindre
fermement celui de Tellian, et les yeux du baron scrutèrent anxieusement son
visage.


« Brandark ? »
s’enquit-il à voix basse. Bahzell lui répondit par un bref sourire.


« Le petit homme ne se porte
pas trop mal, déclara-t-il. Il était un tantinet grignoté aux entournures, mais
les hradanis sont costauds et rien de ce qu’il avait subi n’était incurable.
Mais, si bien portant ou résolu à se bien porter qu’il soit, il n’était pas
question que son palefroi puisse tenir l’allure jusqu’ici.


— Gharnal et Hurthang sont
absents pour la même raison ? » demanda Tellian. Le sourire de
Bahzell s’évanouit.


« Non, répondit-il doucement.
Hurthang arrivera dans une semaine, mais pas Gharnal. Ni Farnach, ni Yourmak,
ni Tharchanal ni Shulhârch.


— Tous morts ? »
s’enquit le baron d’une voix sourde. Bahzell hocha la tête.


« Oui. Nous formions la
pointe de la lance. De tous les membres de l’Ordre, seul Hurthang a survécu. Et
il était à demi mort quand je l’ai retrouvé. Tous morts sans exception,
Tellian…, ainsi que cinq cavaliers du vent et huit autres coursiers.


— Tomanãk ! » La
main droite de Tellian esquissa le signe de l’Épée. « Puisse Isvaria les
accueillir en Son sein, ajouta-t-il.


— Elle le fera certainement,
lui dit Bahzell avant d’inspirer profondément. S’il y a jamais eu des âmes
qu’Elle accepterait de garder, ce sont les leurs. Ce sont les suppôts de
Krahana qui ont attaqué les coursiers. Mais, sans les garçons qui surveillaient
mes arrières, j’ai dans l’idée qu’elle nous aurait tous engloutis.


— Mais elle ne l’a pas fait,
conclut fermement Tellian en posant la main sur l’avant-bras de Bahzell. Et
vous ne seriez pas là si vous n’aviez pas définitivement réglé ce problème.


— Non, en effet, admit
Bahzell avec un petit sourire en coin. Je ne suis pas aussi catégorique à cet
égard qu’il me plairait de l’être, de sorte que j’ai laissé Hurthang et
Brandark pour veiller au grain. Malgré tout, je ne serais pas de retour si je
n’avais pas la conviction d’avoir pissé sur ce feu pour la dernière fois. Ce
n’est pas pour autant qu’il ne me reste pas une palanquée de problèmes sur les
bras.


— Eh bien, alors, vous feriez
mieux d’entrer, j’imagine, et de me dire comment je puis vous aider à les
résoudre. »


 


 


« … de sorte que, lorsque
nous sommes arrivés à Hersepure, Trianal, Yarran et le seigneur Festian avaient
déjà la situation bien en main », déclara Tellian en se rejetant en
arrière pour sécher sa chope de bière brune. Il s’exprimait d’une voix légère
mais scrutait attentivement le visage las de Bahzell. Assise avec eux, Hanatha
s’abreuvait, beaucoup plus modérément, à une délicate chope enchâssée d’argent.
Elle non plus ne quittait pas Bahzell des yeux.


« Selon moi, l’affaire
adoptera une encore plus vilaine tournure au cours des prochains mois, reprit
le baron. Mais pas parce que les razzias vont recommencer. Nous avons fait
assez de prisonniers pour administrer la preuve que toute la force qui a
agressé Trianal était au service de Saratic, bien que, par le plus étrange des
hasards, son commandant y ait été tué par ce qui semble bien être un carreau
des Voleurs de Chevaux… tiré par une arbalète troglodyenne que nous avons
retrouvée quelque part dans le même secteur. »


Son sourire était assez acide pour
attaquer l’acier.


« Néanmoins, nous avons
suffisamment de prisonniers – disposés à parler pour s’éviter la corde ou le
billot  – pour être en mesure de déterminer avec certitude les couleurs
qu’ils auraient dû porter à l’occasion. Et m’est avis qu’avant longtemps nous
pourrons prouver que Dathian était mouillé jusqu’aux yeux dans cette affaire.
Cela fait, je m’occuperai de lui moi-même, et je prendrai un certain plaisir à
me dépeindre ce qui lui passera par la tête quand il attendra que retombe la
hache. »


Tellian eut un sourire encore plus
mauvais.


« Entre-temps, j’ai dépêché
un émissaire à la cour, avec une supplique au roi demandant une enquête
diligentée par la Couronne. Compte tenu des circonstances, j’aurais fort bien
pu prendre moi-même des mesures immédiates contre Saratic, mais je préfère en
appeler à la Couronne, et, dans cette supplique, je me suis aussi montré d’une
grande patience à cet égard. Le roi Markhos et le prince Yurokhas devraient
être très impressionnés par ma longanimité et, quand ils s’occuperont de
Cassan, en tout cas, ils en tiendront certainement compte. Quoi que puisse
penser le roi de mes démarches pour améliorer les relations avec votre père,
prince Bahzell, il ne découvrira certainement pas avec plaisir qu’un de ses
barons a tenté de déclencher une guerre ouverte contre un de ses pairs. Nous
avons assez connu cela durant les Troubles, merci bien. Et, si efficacement que
Cassan se soit débrouillé pour effacer ses traces, je ne pense pas qu’il y aura
le moindre doute dans l’esprit de Sa Majesté quant à ce qui s’est réellement
passé ici. Je m’attends donc à ce que Cassan s’aperçoive bientôt qu’il est
entré en disgrâce, disgrâce qui risque de lui coûter cher à longue échéance.
D’ici là, Trianal restera à Hersepure afin de bien faire comprendre à Dathian
et à Saratic que le moment serait mal venu pour insister. »


Bahzell hocha lentement la tête,
le regard pensif, et but une longue gorgée de la chope qu’il tenait à la main.
Tellian sirota lui-même une lampée de sa bière puis se pencha et posa sa chope
sur la table.


« Et ça s’arrête là, s’agissant
de messire Festian et de Trianal, seigneur champion », affirma-t-il
catégoriquement. Bahzell arqua un sourcil et dressa les oreilles. Tellian s’en
aperçut. Il poussa un grognement. « Que vous soyez usé jusqu’à la trame,
hradani ou pas, se voyait comme le nez au milieu de la figure de Brandark quand
j’ai posé les yeux sur vous, Bahzell. Et, si vous voulez bien me pardonner, le
chagrin que vous cause la perte de vos amis pèse encore plus lourdement sur
vous. Si bien que Hanatha et moi avons bavassé au cours de la dernière
demi-heure pour vous mettre au courant de tout, depuis Leena et Trianal
jusqu’au fait que le roi avait donné son approbation à notre demande d’adoption
de ce dernier, ce qui en fera notre héritier. Maintenant que vous avez eu
l’occasion de vous reposer un peu, si vous nous disiez ce qui amène à Balthar
le premier cavalier du vent hradani de l’histoire, dix autres et leurs
coursiers, et onze coursiers sans cavalier ?


— Eh bien, lâcha Bahzell
après un instant de réflexion, j’ai dans l’idée que vous expliquer ce qui s’est
passé aux Sources Chaudes risque de me prendre plus de temps qu’il ne nous
plairait à tous. Pour l’heure, disons simplement que Walsharno a un goût pour
le moins étrange en matière de cavaliers. Oh ! puisque je parle de
Walsharno, cette grande pouliche que vous hébergez dans les quartiers de vos
écuries réservés aux invités est sa sœur, en même temps, pourrait-on dire,
qu’une très bonne amie à moi. »


Tellian cligna des paupières puis
fixa son épouse avant de reporter son attention sur leur hôte.


« Vous vous rendez compte,
j’en suis sûr, que ce que vous venez de dire ne fait que nous inciter à nous
poser davantage de questions, déclara-t-il.


— Bien sûr. » Bahzell
eut un sourire las. « Mais, à dire vrai, je ne devrais pas, mais
absolument pas, rester assis sur mon postérieur à boire votre bière. Attention,
même un hradani peut se montrer un poil éreinté, et je ne nierai pas que nous
ayons tous  – tant coursiers que cavaliers du vent – besoin de souffler un
peu. Mais je n’ai pas de temps à perdre.


— Cela, nous l’avions déjà
deviné, répondit Tellian avec une touche d’impatience. Il crève les yeux que
vous avez chevauché depuis les Sources Chaudes comme si vous aviez les Furies
de Fiendark à vos trousses. Pourquoi ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.


— Parce que Kerry a des
ennuis ! lâcha Bahzell tout aussi brutalement.


— Comment ça ? »
Tellian se pencha de nouveau sur sa chaise et posa les coudes sur ses genoux,
le visage tendu.


« Quant à cela, je ne saurais
le dire avec certitude », avoua Bahzell. Il reprit un peu de bière, le
regard contrit, puis abaissa sa chope. « Je ne peux m’appuyer que sur les
quelques bribes que je tiens de la bouche d’un serviteur de Krahana… et sur
ça. » Il se tapota la tempe de l’index. « S’il n’y avait que ce
serviteur, je ne serais pas inquiet à ce point. Mais… ça… »


Il secoua la tête et se tapota de
nouveau la tempe, les oreilles plaquées au crâne.


« Vous comptez donc vous
porter à sa rescousse, Bahzell », intervint Hanatha. Le ton qu’elle avait
imprimé à sa phrase en faisait plus un constat qu’une question.


« Oui. » Le visage de
Bahzell se détendit légèrement et il pouffa. « Et pas tout seul non plus.
Je me demande comment les miens réagiraient à la compagnie que je côtoie ces
derniers temps ! Mais, maintenant que nous avons combattu ensemble la
racaille de Krahana, chacun des cavaliers du vent qui ont chevauché avec nous
est résolu, comme son coursier, à nous accompagner encore, Walsharno et moi.


Là-dessus, Gayrfressa  – la
sœur de Walsharno  – a insisté pour venir aussi, avec tous les étalons
rescapés de la rivière de l’Ours.


— Les cavaliers du vent, je
peux comprendre, Bahzell, répondit sobrement Tellian. Ceux d’entre nous qui
sont choisis par le vent s’imprègnent en partie de la conscience de la harde de
leurs frères coursiers. Quand nous voyons un de nos pairs en danger, nous
sommes tous dévorés par ce prurit, impossible à soulager tant que nous ne lui
avons pas prêté main-forte.


— Je l’avais remarqué, grogna
Bahzell.


— Sans doute, mais ce que je
ne comprends pas tout à fait, c’est pourquoi les autres coursiers se joignent à
vous.


— Eh bien, quant à cela,
c’est la faute de Gayrfressa, admit Bahzell avec un sourire en coin. Elle a
l’étrange impression que les coursiers me doivent une ou deux petites faveurs.
Aussi, après avoir palabré avec les autres étalons, ils sont tous tombés
d’accord pour m’accompagner  – attention, cette fois seulement  – et
voir s’ils ne pourraient pas également se charger de porter quelques-uns de nos
gars de l’Ordre.


— Quoi ? »
D’étonnement, Tellian avait jailli de sa chaise et Hanatha reposé brutalement
sa chope de bière sur la table. Bahzell se contenta de leur sourire de nouveau,
et Tellian se rassit lentement puis secoua la tête : « Je ne crois
pas, Bahzell, qu’il y ait dans toute l’histoire du royaume plus de trois
occasions où les coursiers ont consenti à porter quelqu’un d’autre que le
cavalier du vent qu’ils avaient élu. Et je sais qu’ils n’ont jamais, au grand
jamais, accepté d’être montés par des hradanis. Et vous venez me dire qu’ils
acceptent de porter des Voleurs de Chevaux ?


« Oui. » Bahzell prit
une autre gorgée de bière en affichant un amusement surjoué, comme s’il n’avait
jamais rien dit de plus raisonnable. Tellian le fixa un instant puis se renversa
sur sa chaise.


« Un sort particulièrement
détestable est réservé aux gens un peu trop infatués de leur personne, seigneur
champion, fit-il observer.


— Vraiment ? »
Bahzell pointa impudemment les oreilles vers son hôte puis parut se dégriser. « Tout
cela est bel et bon, pourtant je me pose encore une petite question : je
ne sais absolument pas où ils doivent nous emmener. J’ai dans l’idée que le
mieux serait encore de gagner Kalatha pour voir ce que j’y découvrirai.
Pourtant, ça… (il se tapota encore la tempe) persiste à me souffler que les
ennuis que connaît Kaeritha ne se trouvent pas à Kalatha. » Il eut une
grimace dépitée. « Savoir que le temps nous est compté alors que nous ne
savons même pas, au nom de Tomanãk, où elle se trouve, il y a de quoi devenir
fou.


— Eh bien, Bahzell, vous ne
le méritez vraiment pas, après avoir tant taquiné Tellian au sujet des
coursiers, mais il se trouve que je suis pratiquement sûre de savoir où vous
devez aller », déclara Hanatha avec un lent sourire.














 








CHAPITRE QUARANTE-TROIS


 


 


 


La route de Quaysar s’éloignait de
Kalatha vers l’est et le soleil matinal brillait d’un éclat vif sur le visage
de Kaeritha maintenant que, deux jours après son rendez-vous avec Lanitha,
Nuage la parcourait allègrement. Des oiseaux prenaient leur essor ou
plongeaient vers le sol au-dessus de sa tête, s’appelaient les uns les autres
sur fond de ciel invraisemblablement bleu, planant sur les fortes rafales d’un
vent de nord-ouest, et la mer infinie d’herbe nouvelle ondulait et murmurait
harmonieusement sous ces bourrasques. Il faisait encore frais, mais la brise,
en même temps que les chants perçants des oiseaux, colportait vie et énergie,
et Kaeritha s’en emplit les poumons.


S’abandonner aux délices sensuels
d’un jour nouveau était tentant, mais la noire suspicion qui lui avait chuchoté
à l’oreille pour la première fois dans le bureau de Trisu avait accouché d’un
soupçon encore plus sombre qui projetait une ombre menaçante sur cette matinée
ensoleillée.


Elle se posait toujours de trop
nombreuses questions auxquelles elle n’avait pas de réponse, se
remémora-t-elle. Cela dit, alors même qu’elle s’efforçait consciencieusement de
le graver dans sa mémoire, elle savait aussi dans quelle direction pointaient
tous les faits qu’elle avait pu vérifier. Il lui restait à découvrir comment
tout cela avait bien pu arriver et pourquoi Lillinara et Tomanãk semblaient
s’être ligués pour convenir que cette tâche lui incombait.


Sans doute n’était-elle pas une
seconde encline à feindre que cette mission ne lui revenait pas. C’était la
perspective de tâches de cette nature qui l’avait incitée à servir Tomanãk.
Qu’elle eût souhaité de tout son cœur, quand elle était encore enfant, que sa
mère trouvât un refuge de la même espèce que celui qu’offraient les vierges
guerrières ne faisait que raffermir sa résolution. Elle n’avait pas une idée
très précise de ce qu’elle allait trouver à Quaysar, mais la puanteur des
Ténèbres montait décidément de toute cette affaire. Qu’elle fût sur le point de
s’y engouffrer était hautement probable, mais, de par leur mission, il
appartenait aux champions de Tomanãk d’apporter la Lumière au cœur des plus
profondes Ténèbres.


Bon, bien sûr, il arrivait parfois
à la Lumière de faillir Dame Kaeritha Seldandottir le savait, comme elle savait
que bien peu de champions de Tomanãk mouraient dans leur lit. Mais, si tel
était le prix à payer pour tenir en échec les Ténèbres qui avaient investi
Kontovar lors de sa chute, elle y était disposée. Et, si le pire devait se
produire, la missive qu’elle avait envoyée à Bahzell sous le sceau de l’Épée
contenait toutes ses suspicions, découvertes et déductions. Si d’aventure elle
devait échouer cette fois, elle avait la certitude que son frère d’Épée la
vengerait et mènerait sa tâche à bien, aussi sûrement qu’elle l’aurait fait
elle-même pour lui.


Cette pensée lui tira un sourire
chaleureux et elle s’arracha à ses idées noires pour offrir son visage au
soleil et se baigner dans sa chaleur.


Quaysar était impressionnante.


Les premiers architectes du temple
avaient trouvé l’une des rares collines dignes de ce nom que présentait la
Plaine du Vent. Il crevait les yeux que le promontoire vertical au sommet
duquel se dressaient le temple et la ville qui le faisait vivre était un solide
affleurement ou dôme de granité. Sans doute était-il moins imposant qu’il n’en
donnait l’impression au premier abord, se rendit-elle compte en s’en
rapprochant, mais il n’en avait nullement besoin. Les terres basses et
moutonnantes de la Plaine du Vent s’étendaient alentour dans toutes les directions,
à perte de vue, et, malgré sa position relativement moins élevée, la cité
proprement dite dominait aisément le panorama.


La vieille ville, qui s’était
bâtie à l’intérieur de la communauté du temple, était ceinte d’un mur bas mais
défendable. Des bâtiments plus récents et de vastes fermes se dressaient extra
muros, le long des routes qui se croisaient près de l’assez large étang ou
petit lac, au pied du piton rocheux sur lequel était construit le temple, et
Kaeritha apercevait des travailleurs dans les champs que Nuage dépassait au
petit trot.


Le temple lui-même avait son
propre mur d’enceinte. Plus haut que celui de la vieille ville, il s’élevait au
bord même du piton. Cette sécurité supplémentaire n’était pas un trait
caractéristique des temples de Lillinara dans l’empire de la Hache, mais
l’empire était le plus ancien et le plus stable royaume de la Norfressa. Quand
on avait entrepris de construire Quaysar, la situation était bien plus
chaotique dans la Plaine du Vent. Et sans doute l’était-elle encore, supputa
Kaeritha. Ou du moins restait-elle virtuellement instable ; le temps des
Troubles n’était pas si lointain.


Compte tenu de ce passé, on ne
pouvait guère reprocher aux bâtisseurs originels d’avoir non seulement choisi
pour leur temple l’emplacement le plus facile à défendre, mais encore de
l’avoir solidement fortifié.


Elle ne distinguait pas
grand-chose des bâtiments du temple derrière ces remparts, mais les trois tours
traditionnelles des temples de Lillinara les surplombaient : la tour de la
Mère surmontée de sa pleine lune d’albâtre, flanquée de celles de la Vierge et
de la Vieille, légèrement plus basses et coiffées pour la première d’un
croissant de lune et, pour la seconde, d’un globe d’obsidienne. Compte tenu de
la surélévation de l’éminence sur laquelle se dressait tout le temple, les
trois tours se profilaient encore plus haut sur fond de ciel bleu et, vers le
sud, d’épais nuages à la blancheur de neige. L’imagination de Kaeritha ne fit
qu’un tour lorsqu’elle se les représenta de nuit, pointant ainsi vers le
firmament, leurs pierres éclairées par les rayons argentés de Lillinara. Quaysar
n’était pas le plus grand des temples de la Mère qu’eût vu Kaeritha jusque-là,
loin s’en fallait, mais sa position stratégique et sa signification particulière
lui conféraient une majesté et une grandeur rarement égalées.


Pourtant, à mesure qu’elle s’en
approchait, l’image de ces tours embrasées d’une froide mais radieuse clarté
sur fond de ciel parsemé d’étoiles se dissipa, et son cœur fut pris d’un frisson
glacé. Nulle lumière argentée de la Mère ne baignait ces tours ni ces murailles
sous le chaud soleil de ce début d’après-midi, mais les yeux de Kaeritha
différaient de ceux des autres mortels. Ils voyaient ce que d’autres ne
pouvaient voir, et ses lèvres se crispèrent car, du coin de l’œil, il lui
sembla voir clignoter une lueur menaçante, glauque et toxique.


Elle reconnaissait cette nuance
glauque à soulever le cœur. Elle l’avait déjà rencontrée, et elle se remémora
brusquement ce jour pluvieux où, dans la bibliothèque de Tellian, elle avait
fait comprendre au baron combien la présence des Ténèbres était familière aux
champions de Tomanãk, et combien aussi elle les perturbait.


Elle inspira profondément et fixa
de nouveau le temple en s’efforçant de repérer d’où venaient exactement ces
clignotements fuyants. Elle n’y parvint pas et serra les dents. Tout champion
de Tomanãk avait une façon unique et bien personnelle de percevoir la présence
maléfique et la main des dieux des Ténèbres. Pour Bahzell, c’étaient ses « sensations »
 – une sorte de ressenti, d’impression diffuse. Un autre champion de sa
connaissance entendait une musique qui le guidait. Mais Kaeritha, elle, comme
certains mages avec lesquels elle s’était entretenue, « voyait ».
C’était comme une imbrication active de la clarté et de l’ombre  – ou de
la Lumière et des Ténèbres. Cette perception intérieure ne l’avait jamais
trahie ni fourvoyée pourtant, aujourd’hui, ce qu’elle « voyait »
restait… indistinct. Elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus, à affirmer
catégoriquement que ces feux follets verdâtres qui dansaient à la périphérie de
sa vision venaient du temple ou de la ville en contrebas.


Il n’aurait pas dû en être ainsi.
D’autant qu’elle arrivait déjà armée de ses soupçons et de ses investigations
antérieures. Ce scintillement maléfique éloquent aurait dû s’imposer à elle…, à
moins que quelqu’un  – ou quelque chose  – au pouvoir fantastique ne
le lui cachât délibérément.


Elle se força à expirer et secoua
la tête comme un cheval agacé par un taon. Cette tentative de dissimulation ne
lui était pas nécessairement adressée, se persuada-t-elle. Ce qui se passait à
Quaysar était visiblement le fruit de longues années de travail, et ce qui
rendait le temple si précieux aux yeux des Ténèbres était sûrement l’importance
qu’il revêtait pour Lillinara et, plus précisément, pour les vierges guerrières
sothõïes. Mais cela signifiait sans doute aussi que Quaysar avait une renommée
dont la plupart des autres temples de cette taille relativement modeste ne jouissaient
pas, et qu’il était susceptible d’attirer davantage de pèlerins et de
visiteurs. Et, avec ces pèlerins, ceux dont les yeux pouvaient « voir »,
comme Kaeritha, ce que les Ténèbres préféraient garder secret.


Toutefois, si logique que parût
cette conclusion, il n’en restait pas moins qu’il fallait disposer d’une
puissance incommensurable pour obscurcir ainsi la vision intérieure d’une
championne de Tomanãk. De fait, cette puissance aurait sans doute totalement
aveuglé les sens  – ouïe, vue ou intuition  – de qui n’aurait pas été
aussi intimement lié qu’elle à son dieu.


Ce qui signifiait qu’un serviteur
de la plus Grande Ténèbre guettait au sommet de cette dent de granite érodée
par le temps.


Oui, se convainquit-elle,
lugubre. Et c’est probablement la Voix elle-même. En réalité, c’est même
quasiment obligé. Rien d’aussi puissant et ténébreux n’aurait pu échapper à une
Voix incorruptible. Mais, quoi que ce soit, ça ne jouit pas du contrôle total.
Un dieu des Ténèbres lui-même ne pourrait m’empêcher de « voir » ce
qu’il y a à voir. Génial ! Elle eut un âpre ricanement mental. Ce
n’est pas tout Quaysar qui est affecté. Magnifique ! Il ne me reste plus
qu’à présumer de toutes celles que je croiserai qu’elles sont au service des
Ténèbres tant qu’elles ne m’auront pas prouvé le contraire !


Elle ferma les yeux et inspira de
nouveau profondément.


D’accord, Tomanãk. Tu ne m’as
jamais promis que ce serait facile. Et, si je n’avais pas le crâne aussi épais
que celui de Bahzell, je devrais sans doute aller chercher des renforts au lieu
de me jeter bêtement dans la gueule du loup. Mais c’est le cas. Donc, si Tu
n’as rien de mieux à faire cet après-midi, pourquoi n’irions-nous pas rendre
une petite visite à la Voix, Toi et moi ?


 


 


« Eh bien, elle est presque
arrivée, Paratha. »


Varnaythus se tenait au sommet du
mur d’enceinte de Quaysar et regardait approcher la cavalière isolée.


« Parfait », répondit la
grande femme qui se tenait près de lui, comme avec indifférence. Sur un ton à
ce point blasé que Varnaythus se retourna pour la fixer, l’œil noir.


« Je sais Dahlaha… sûre
d’elle, disons, Paratha. Mais j’aurais espéré que cette confiance en soi ne
déteigne pas sur toi, si possible, avec la même… euh… exubérance. C’est une
championne de Tomanãk, vois-tu.


— En effet », convint la
grande femme. Elle tourna le dos au mur, s’y adossa et dévisagea Varnaythus en
affichant une expression où se mêlaient l’assurance, le mépris et… quelque
chose d’autre. L’avidité, trancha-t-il. Ou peut-être pas… L’impatience, plutôt.


« Tu n’as pas oublié, au
moins, que tu n’étais pas censée recevoir des champions  – surtout de Tomanãk
 – ici, à Quaysar ? s’enquit-il avec une cinglante ironie.


— Non, nous n’étions
effectivement pas censés en voir arriver, convint-elle. Cela dit, ce n’est pas
comme si je ne m’y étais pas préparée. L’Araignée savait ce qu’elle faisait en
me recrutant, Varnaythus. En toute modestie, je reste la meilleure qui soit. Je
vais m’occuper pour toi de ta petite championne. »


Varnaythus la fixa d’un œil
incrédule.


« Serais-tu
folle ? » lâcha-t-il froidement. L’œil de la femme brilla de colère.
Sa main se porta à la poignée de sa dague et sa lèvre supérieure se retroussa,
dévoilant ses dents. Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais Varnaythus
l’arrêta net en lui pointant son index sous le nez.


« Pas un mot !
cracha-t-il d’une voix évoquant le fil d’une dague tranchant dans la soie. Pas
un seul ! »


Paratha referma aussitôt son
clapet dans un claquement de dents presque audible. Le prêtre et sorcier
inspira très profondément et réprima sa colère.


« Maintenant, tu vas
m’écouter, reprit-il en articulant soigneusement chaque syllabe glaciale. Le
plan qu’avait échafaudé Cassan pour affaiblir Tellian tourne au pur et simple
désastre. Jerghar et tous ses camarades serviteurs ont déjà été anéantis. Et
Tellian, Bahzell et Brandark sont encore en vie. Le plan tout entier a échoué,
à l’exception de ce seul volet. Si, par ton assurance excessive, tu mènes aussi
ce dernier volet à la faillite, prie pour trouver la mort à Quaysar. Sinon Ils te
le feront regretter pour l’éternité. »


L’ombre de la peur passa sur le
visage de la grande femme, mais il exprimait autant de ressentiment que de
crainte et ses narines palpitèrent.


« Je n’échouerai pas,
déclara-t-elle platement. Nous n’étions pas censés recevoir la visite d’un
champion de Tomanãk, je te l’accorde. Mais Son plan prévoyait malgré tout que
nous pourrions perdre notre tête de pont de Quaysar. En fait, il dépendait même
de cette perte, pourvu que nous en choisissions le moment et la manière. »
Elle haussa les épaules. « Peut-être ce moment est-il venu, et peut-être
pas. Nous le saurons bientôt. Mais je peux te dire au moins une chose,
Varnaythus : Jerghar, ton précieux baron et toi-même avez peut-être
échoué, mais nous ne faillirons pas. Et, même si toutes les autres facettes de
ce plan sont tombées à l’eau  – du moins pour l’instant  –, celle-là
est la plus importante et tu le sais comme moi. Dahlaha et toi m’avez dit au
début que vous vouliez le retour du temps des Troubles. Eh bien, vous l’aurez,
bon sang ! Nous allons nous en prendre à ta terrifiante petite championne,
l’Araignée sucera sa vie et son âme, et elle servira nos objectifs.


— Le palmarès de nos
victoires sur les champions de Tomanãk ne m’inspire pas une confiance illimitée
en ton assurance, Paratha, répondit froidement Varnaythus. Et tu devrais
peut-être réfléchir aussi à ceci : il y a un an, on ne comptait que
dix-sept champions de Tomanãk dans toute la Norfressa. Ils sont vingt à
présent. Et quatre d’entre eux – quatre, Paratha, soit vingt pour cent de leurs
effectifs  – se trouvent dans la Plaine du Vent ou à Hurgrum. Crois-tu
vraiment qu’il s’agisse d’une coïncidence insignifiante ? Ou bien y a-t-il
une bonne raison à cela ? Parce que, de mon côté, je ne crois nullement à
un hasard, et je suis bien persuadé qu’il y a une cause à ce piètre palmarès.


— Ah non ! Varnaythus…,
pas notre palmarès, le vôtre. Et, pour rendre justice à Jerghar, il avait
affaire à la Main Sanglante. Ainsi, si j’en crois l’Araignée, qu’à un second champion.
Un coursier, celui-là. Pas moins. » Elle secoua la tête. « Contre
quelqu’un d’aussi puissant que la Main Sanglante, tout peut arriver. Et, si
Jerghar n’avait aucune raison de se douter qu’il affronterait non pas un mais
deux champions, il ne faut pas s’étonner de sa défaite. Mais nous n’en
affrontons qu’un, et le plus faible des trois. » Elle renifla
dédaigneusement puis cracha contre le mur. « Celle-là est une juriste
jusque dans la moelle de ses os, Varnaythus. Elle rêve de servir la Justice, de
veiller sur les “petites gens” S’il s’agissait de la Main Sanglante, je me
ferais peut-être du mouron, car c’est un ennemi qu’il faut respecter. Mais
cette fille, cette Kaeritha… ! » Elle eut un ricanement méprisant. « Nous
allons la dévorer et, avec sa carcasse, nous alimenterons les brasiers que nous
allumerons ! »


Varnaythus la dévisagea plusieurs
secondes sans mot dire puis haussa les épaules.


« Très bien. J’espère que tu
ne te trompes pas. Mais, que tu aies raison ou non, la responsabilité
t’incombe, Paratha…, à toi et à Dahlaha. Je vous aurai prévenues toutes les
deux, et j’espère que vos préparatifs seront à la hauteur.


— Ils le sont, lui
affirma-t-elle avec suffisance.


— Ravi de l’apprendre. De mon
côté, j’ai fait tout ce que je pouvais. Te voilà désormais livrée à toi-même.
Si ton assurance est justifiée, nous nous reverrons dans quelques jours. »


Paratha ouvrit de nouveau la
bouche, mais Varnaythus s’était déjà éclipsé. Elle resta plantée sur les
remparts à fixer les pavés sur lesquels il se tenait un instant plus tôt,
grommela un juron et se tourna de nouveau vers la route menant à Kalatha.


La cavalière s’était encore
rapprochée. Elle progressait au trot et Paratha l’observa pendant deux minutes
en affichant un sourire vorace. Puis elle partit d’un rire sec évoquant le bris
d’une branche sous le poids de la neige hivernale et tourna les talons.


« Bien sûr, dame
Kaeritha ! Entrez, entrez ! Nous vous attendions. »


L’officier chargé de la garde du
portail du temple réservé aux cérémonies officielles s’inclina profondément et
indiqua le large vantail ouvert, invitant la championne à entrer. En se
redressant, il constata que Kaeritha le toisait depuis la selle de Nuage, l’air
un tantinet perplexe, et il fronça les sourcils, comme surpris de ne pas la voir
obtempérer sur-le-champ.


« Vous
m’attendiez ? » s’étonna-t-elle. L’homme se racla la gorge.


« Euh… oui, madame. » Il
s’ébroua. « La Voix nous a prévenus de votre arrivée imminente voilà déjà
plusieurs jours, reprit-il sur un ton moins embarrassé.


— Je vois. » Kaeritha
enregistra cette information en même temps que le fort accent sothõï de
l’officier et la chaleur de ses intonations pour parler de la Voix. Il était
pour le moins inhabituel que la garde du portail d’un temple de Lillinara de
l’empire de la Hache fût confiée à un homme. Certes, ce n’était pas inouï, même
à Quaysar, compte tenu du faible pourcentage de Hachémanes qui embrassaient la
carrière des armes. C’était d’autant plus vrai ici, se persuada-t-elle, tant
étaient rares les Sothõïes qui se destinaient à cette carrière. Malgré tout,
elle voyait derrière lui deux vierges guerrières en chari et yathu, une épée à
la hanche, des bandoulières d’étoiles de jet croisées sur la poitrine et leur
garrot traditionnel noué autour de la tête comme un serre-tête de cuir. Au
regard de l’importance que revêtait Quaysar pour toutes les vierges guerrières,
elle ne trouva pas… inintéressant qu’on n’eût pas confié qu’à elles seules la
garde du temple.


La façon dont l’officier avait
parlé de la Voix n’était pas moins intéressante en soi, surtout de la part d’un
Sothõï de souche. Il semblait parfaitement à l’aise dans ses fonctions, au
service d’un temple qui n’était pas seulement dédié à la déesse des Femmes mais
aussi intimement associé à l’établissement de ces vierges guerrières « contre
nature ». Bien entendu, quiconque acceptait ce poste devait nécessairement
être moins étroit d’esprit que la plupart de ses congénères du sexe fort, mais
il y avait eu davantage dans sa voix qu’une simple acceptation ou même approbation.
C’était bien plus proche de la… soumission, semblait-il. À telle enseigne que
le regard de l’homme ne plut guère à Kaeritha, encore qu’elle aurait eu le plus
grand mal à dire en quoi il la mettait mal à l’aise.


« Oui, madame, reprit
l’officier. Elle savait que vous aviez séjourné à Kalatha et rendu visite au
seigneur Trisu, et elle a nous annoncé, la semaine dernière, que vous passeriez
aussi chez nous. » Il sourit. « Et, bien sûr, elle nous a clairement
fait comprendre que nous devions vous recevoir avec toute la courtoisie due à
une championne du dieu de la Guerre. »


Kaeritha étudia le reste de la
garde, soit les deux vierges guerrières qu’elle avait déjà remarquées et trois
autres hommes portant la traditionnelle cuirasse sothõïe. Eux aussi étaient trop
bien entraînés pour renoncer à leur vigilance professionnelle, mais tant leur
posture que leur expression étaient l’écho de la voix chaleureuse de leur
supérieur.


« C’était bien attentionné de
la part de la Voix, déclara Kaeritha au bout d’un moment. Je l’en remercie. Et
elle avait parfaitement raison ; je suis venue à Quaysar pour la
rencontrer. Puisqu’elle a eu l’amabilité de vous prévenir de mon arrivée,
a-t-elle également laissé entendre qu’elle pourrait m’accorder une
audience ?


— J’ai reçu l’ordre de vous
laisser entrer sans encombre, et je crois que Kharlan, commandante de sa garde
personnelle, attend de vous escorter jusqu’à elle.


— Je constate que la Voix est
aussi prévenante que courtoise, répondit Kaeritha en souriant. Comme d’ailleurs
tous ceux qui les servent à Quaysar, la déesse et elle.


— Merci pour votre bonté,
madame. » L’officier s’inclina encore, un peu moins profondément cette
fois, et montra de nouveau le portail grand ouvert. « Mais nous savons
tous que seules de graves questions ont pu vous attirer si loin de l’empire, et
la Voix attend impatiemment que le commandant Kharlan vous conduise jusqu’à
elle.


— Bien sûr. » Kaeritha
inclina à son tour la tête en réponse à sa courbette. « J’espère que nous
nous rencontrerons encore avant mon départ », ajouta-t-elle en talonnant
doucement Nuage.


La jument franchit le portail au
petit trot. Le tunnel au-delà était plus long que ne s’y attendait Kaeritha. Le
mur du temple était manifestement plus épais qu’il n’y paraissait de loin, et
le disque de jour qui l’attendait à son autre bout tout petit et bien éloigné.
Les épaules crispées, le ventre tendu, elle avait une conscience aiguë de la
silencieuse menace des meurtrières qui s’ouvraient dans son plafond et la
surplombaient au passage. Ce n’était pas la première fois qu’elle progressait
sciemment vers une embuscade, et elle savait qu’elle faisait l’effet d’être
sereine et détachée. Mais aussi qu’elle donnait le change.


La commandante Kharlan
l’attendait, et Kaeritha arqua mentalement un sourcil en se rendant compte
qu’elle n’était accompagnée que d’un seul palefrenier, chargé, de toute
évidence, de prendre soin de Nuage. Ce que méditait la Voix n’incluait
manifestement rien d’aussi grossier que de tirer l’épée dans la cour du temple.


« Dame championne, murmura la
commandante en inclinant la tête pour la saluer. Je me nomme Kharlan. Paratha
Kharlan. Quaysar s’honore de votre visite. »


L’accent sothõï de Kharlan était
aussi très prononcé. Elle dépassait Kaeritha d’un bon pouce mais portait une
cuirasse sur un haubergeon de mailles très semblable au sien, et un sabre de
cavalerie. Si elle était vierge guerrière, elle appartenait visiblement à la
minorité qui s’entraînait avec des armes plus « conventionnelles ».


Cela au moins sauta aux yeux de
Kaeritha, comme à ceux du premier venu, dès qu’elle posa le regard sur Kharlan.
Mais ledit « premier venu » n’aurait peut-être pas vu le reste. Seule
Kaeritha pouvait entrevoir l’armure supplémentaire de la commandante, et elle
se tendit intérieurement comme un chat devant un cobra lorsqu’elle « vit »
le halo de malsaine lueur verte tirant sur le jaune qui détourait sa
silhouette. Il se dégageait d’elle une si flagrante impression de « fausseté »
que la championne faillit en suffoquer, brusquement prise d’un haut-le-cœur
comme si elle venait de recevoir un coup de poing dans le ventre, tant ce
qu’elle exhalait était immonde et nauséabond. L’espace d’un instant, elle se
demanda même comment il se faisait que d’autres ne le perçoivent pas aussi
nettement qu’elle.


« La Voix me prie de vous
souhaiter la bienvenue et de vous conduire à elle dès qu’il vous
conviendra », reprit la grande femme en souriant. Après ce que venait de « voir »
Kaeritha, sa voix sonnait si normalement qu’il fallut à la championne toute sa
maîtrise de soi pour ne pas la fixer d’un œil incrédule.


« Je vous remercie de votre
gracieux accueil, commandante, répondit-elle pourtant aimablement une fois
démontée, avant de sourire comme si de rien n’était.


— Comment aurions-nous pu
accueillir autrement la championne du frère de Lillinara ? repartit
Paratha. Notre Voix m’a priée de vous souhaiter la bienvenue en son nom et au
nom de sa Dame, et de vous assurer que le temple et elle sont disposés à vous
assister de toutes les manières possibles.


— Je ne m’attendais pas à
moins d’obligeance et de générosité de la part d’une Voix de la Mère, dit
Kaeritha. Et je les accepte de bon cœur.


— Sans doute, affirma
Paratha, mais c’est aussi le moins que nous puissions faire pour une servante
de Tomanãk en quête de justice. Et, puisque c’est cette mission qui vous amène,
puis-je vous conduire directement à la Voix ? Ou bien préférez-vous vous
rafraîchir d’abord, après cette longue chevauchée ?


— Comme vous venez de le
dire, commandante, je cherche la justice. Si la Voix est prête à me recevoir
incessamment, j’aimerais autant aller la trouver sans tarder.


— Bien sûr, madame, dit
Paratha en se fendant de nouveau d’un sourire affable. Si vous voulez bien me
suivre… »














 








CHAPITRE QUARANTE-QUATRE


 


 


 


Eh bien, je sais au moins où
trouver un de mes ennemis, songea Kaeritha en suivant Paratha à l’intérieur
du temple.


Elle dut faire un effort de
volonté pour écarter les mains des poignées de ses armes pendant qu’elle
emboîtait le pas à la commandante. Paratha donnait l’impression de luire dans
l’obscurité et le silence révérencieux qui régnaient dans le temple, et des
vibrions de l’aura malsaine qui s’accrochait à elle s’étiraient au passage pour
fusionner avec d’autres. Il y avait quelque chose de répugnant dans la lente et
lascive reptation de ces serpents de lumière terne et dans les caresses qu’ils
prodiguaient à ceux qu’ils effleuraient, mais, alors même que, progressant
derrière Paratha, Kaeritha les dépassait, elle « voyait » les
horribles, minuscules taches qui les mouchetaient comme une lèpre infernale. Si
petites, ces taches  – à peine perceptibles, tout juste un peu plus
intenses que ce que la vision faillible d’un mortel aurait dû percevoir
 –, mais innombrables elle en apercevait des dizaines sur toutes les
acolytes et vestales qu’elle croisait, brillant fugacement d’un éclat plus vif
chaque fois que l’aura de la commandante les touchait. Puis elles
s’estompaient, rentraient en elles jusqu’à ce que la championne elle-même
cessât de les voir.


C’était déjà suffisamment horrible
en soi, mais les femmes qui ressentaient quelque chose quand le halo immonde de
Paratha les frôlait étaient encore plus répugnantes. Si âprement qu’elles
cherchassent à le dissimuler, elles sentaient la caresse des Ténèbres qui les
enveloppaient et un frisson de plaisir  – d’ignoble extase  – convulsait
brièvement leurs traits.


Plus la commandante et Kaeritha
s’enfonçaient profondément dans les entrailles du temple, plus le pouls de la
championne battait fort et s’accélérait. Elles venaient d’entrer dans la
chapelle de la Vieille, laquelle n’était sans doute pas la voie d’accès
qu’elle-même aurait choisie à la place de Kharlan. Quel que fût l’esprit
maléfique qui rôdait dans Quaysar et l’avait investi, ce temple n’en restait
pas moins celui de Lillinara. La profanation de Ses bâtiments et, pire encore,
de Ses servantes, représentait sans doute une grande victoire pour les
Ténèbres, mais les murs de pierre eux-mêmes devaient garder le souvenir de
Celle en l’honneur de qui ils avaient été élevés pour servir à Sa vénération.
Si grande que fût cette victoire, elle ne passerait pas toujours inaperçue, et,
de tous les avatars de Lillinara, c’était surtout la Vieille, la Vengeresse,
dont Kaeritha n’aurait pas aimé affronter la colère.


Pourtant, il y avait une sorte
d’adéquation, presque de logique, dans le trajet qu’avait choisi Paratha,
puisque la Vieille était effectivement la Vengeresse, l’avatar de la déesse le
plus consacré au sang et à la vengeance ; Son troisième aspect,
l’incarnation même de la destruction impitoyable. D’aucuns, comme par exemple
une certaine Kaeritha Seldandottir, trouvaient même la Vieille un peu trop
souvent encline à verser du côté des Ténèbres, de sorte qu’il se créait
peut-être une sorte de résonance entre cette chapelle et le nimbe maléfique qui
drapait les épaules et l’âme de Paratha.


« Dites-moi, commandante,
êtes-vous depuis longtemps au service de Lillinara ? s’enquit-elle d’une
voix détachée.


— Près de douze ans, madame.


— Et depuis quand
commandez-vous aux gardes personnels de la Voix ?


— Seulement depuis son
arrivée, répondit Paratha, souriante, en se tournant vers la championne. J’ai
été affectée à la garde de Quaysar il y a huit ans, et j’ai commandé aux gardes
personnels de celle qui l’a précédée pendant près d’un an et demi, jusqu’à sa
mort.


— Je vois », murmura
Kaeritha. Sur ce, Paratha reporta toute son attention sur sa tâche de guide.


Elles traversèrent la chapelle,
et, à mesure qu’elles pénétraient plus avant dans les miasmes de la corruption
qui avait investi le temple, Kaeritha sentait peser sur ses épaules, telle une
présence physique dans son dos, l’accumulation des Ténèbres. Elle avait peur,
bien plus qu’elle ne l’aurait imaginé, davantage encore que la première fois où
elle était parvenue à la conclusion que Quaysar devait être au cœur du
problème. Quel que fût l’esprit maléfique qui était ici à l’œuvre, sa puissance
était aussi subtile qu’effroyable, et il devait tisser sa toile depuis bien
plus longtemps qu’elle ne l’aurait cru possible. Les alentours du temple et les
membres de sa communauté les plus éloignés des centres du pouvoir, comme les
gardes du portail qui l’avaient accueillie à son arrivée, étaient moins
affectés. Elle se demanda si c’était délibéré. Les en avait-on tenus à l’écart
à seule fin de les empêcher de remarquer ce qui se passait à Quaysar, pour
servir de paravent à sa putréfaction ? Ou bien la puissance des Ténèbres
qui opérait ici les réservait-elle pour plus tard, lorsqu’elle aurait assuré
pleinement son emprise sur le sanctuaire lui-même ?


Peu importait pour l’instant au
demeurant. Ce qui comptait, c’étaient les barrières qu’elle sentait s’élever
derrière elle. Les torons d’énergie qui guettaient, claquaient, grossissaient,
désormais des câbles plutôt que des filaments. Dans son arrogance et sa suffisance,
la mouche s’était jetée de son plein gré dans la toile de l’araignée, et il
était désormais trop tard pour se sauver.


Elle jeta subrepticement un regard
par-dessus son épaule et aperçut plus d’une douzaine de femmes, de celles qui
avaient le plus intensément réagi à la caresse du halo de Paratha. Elles leur
filaient le train, l’air de vaquer aux occupations auxquelles elles s’activaient
avant l’arrivée de Kaeritha, mais celle-ci n’était pas dupe. Elle « voyait »
le réseau de radiations malsaines qui les reliaient, tandis que l’aura de
Paratha se renforçait, comme si l’on se souciait de moins en moins de révéler
sa présence.


Elles dépassèrent des salles et
des chambres dont Kaeritha ne pouvait que pressentir la destination, puis elles
entrèrent dans une zone manifestement plus résidentielle. Elle eut vaguement
l’impression de magnifiques œuvres d’art, d’objets de culte, de mosaïques et de
riches étoffes. Des fontaines murmuraient suavement, l’eau clapotait et coulait
dans des canalisations ornementées où nageaient paresseusement d’énormes
poissons rouges, et tout d’autour d’elle régnait une fraîche et accueillante
magnificence.


Elle voyait tout cela… mais n’y
prenait pas vraiment garde. C’était sans importance, périphérique, balayé par
la tempête de Ténèbres qui s’élevait de toutes parts autour d’elle et
repoussait cette splendeur. Sans doute avait-elle affaire à une part des
Ténèbres plus subtile et moins barbare que celle qu’avaient affrontée Bahzell,
Vaijon et elle-même dans le temple navahkien de Sharnã… mais tout aussi
puissante. Voire davantage, et empreinte d’une malignité, d’une ruse et d’une
patience infinies, surpassant de loin celles de Sharnã et de ses instruments.


Et elle l’affrontait seule.


Paratha ouvrit une dernière porte
double d’ébène polie incrustée de lunes d’albâtre puis s’inclina très bas
devant la championne. Le sourire de la commandante était apparemment aussi
large et sincère que celui avec lequel elle l’avait accueillie, mais le masque
qui la dissimulait s’était largement effrité. Kaeritha « voyait »
désormais la même lueur jaune-vert briller au fond de ses yeux, et elle se
demanda ce que distinguait l’autre femme quand elle l’observait.


« La Voix vous attend, dame
championne », déclara gracieusement Paratha. Kaeritha hocha la tête et
passa devant elle pour franchir les portes d’ébène.


La salle démesurée qui s’ouvrait
derrière était manifestement destinée à des audiences officielles, encore
qu’elle fît aussi partie, de toute évidence, des appartements personnels de
quelqu’un. Œuvres d’art, statues et ameublement  – le tout assez
remarquablement usé et patiné en dépit de sa superbe  – formaient un
cercle accueillant autour du siège, évoquant vaguement un trône, qui en
occupait le centre.


Une femme vêtue des
resplendissantes robes blanches d’une Voix de Lillinara y était assise. Elle
était jeune et très belle, avec de longs cheveux presque aussi noirs que ceux
de Kaeritha et d’immenses yeux bruns dans un visage ovale. C’est du moins
l’impression qu’elle fit à Kaeritha. Difficile d’en avoir la certitude, compte
tenu de la radiation d’un vert toxique, quasiment aveuglante, qui émanait
d’elle.


« Bienvenue, championne de Tomanãk,
déclara une voix argentine de soprano, plus mélodieuse encore que celle de
Kaeritha. J’attends depuis plus longtemps que vous ne sauriez le croire
d’accueillir dans ce temple le champion d’un des frères de Lillinara.


— Vraiment,
madame ? » Nul mieux que Kaeritha ne savait à quel point elle devait
se contraindre pour s’exprimer aimablement, sur le ton de la conversation. « Vous
m’en voyez ravie, d’autant que j’aspirais moi-même, avec impatience, à faire
votre connaissance.


— En ce cas, nous devons sans
doute nous féliciter de voir notre mutuel désir satisfait le même jour. »


Kaeritha hocha la tête puis
l’inclina en une petite courbette. Elle se redressa, posa légèrement la paume
de la main droite sur la poignée d’un de ses glaives et ouvrit la bouche pour
reprendre la parole.


Mais, avant qu’elle eût prononcé
le premier mot, elle sentit une immense et puissante présence la frapper. Elle
la submergea comme une lame de fond, écrasante, liquide mais pourtant plus
épaisse et dense que mortier ou ciment. Elle l’enveloppa de son cocon
paralysant, cherchant à s’emparer d’elle pour l’immobiliser, et Kaeritha
écarquilla des yeux effarés.


« J’ignore ce que vous vous
apprêtiez à dire, dame championne, reprit la voix de soprano, désormais lourde
de menaces et plus froide qu’un hiver du Vonderland. Peu importe, au
demeurant. » La Voix éclata de rire, d’un rire cristallin évoquant des
éclats de verre se brisant sur la pierre, puis elle secoua la tête. « L’arrogance
de ces “champions” !


Chacun de vous est tellement
certain qu’il sera protégé, guidé et gardé de tout mal ! Jusqu’au jour,
bien sûr, où votre maître décide de vous sacrifier. »


Kaeritha sentit la présence
derrière la Voix comprimer ses cordes vocales pour la réduire au silence, et
elle ne répondit pas. Elle se contenta de fixer la Voix, tétanisée, prise dans
les rets d’énergie des Ténèbres, et la Voix rit de nouveau puis se leva.


« Il n’est pas exclu,
j’imagine, que tu aies réellement trouvé le moyen d’intervenir dans mes projets
ici, petite championne. Si c’est le cas, il ne s’agira que d’un inconvénient
mineur de plus. Tu vois, je suis prête à le reconnaître. Pourtant, j’ai depuis
longtemps pris des mesures pour y remédier et l’interdire. Le moment est sans
doute venu où l’on commencera à se douter du petit jeu auquel joue ma maîtresse
à Quaysar. Ah ! mais, dame Kaeritha…, d’abord les dommages que j’ai
infligés à tes précieuses vierges guerrières et à leur royaume ! Peut-être
aimerais-tu que nous en débattions ensemble ? »


Elle fit un petit geste de la main
et Kaeritha sentit diminuer la pression sur ses cordes vocales.


« Tu avais quelque chose à
dire ? railla la Voix.


— Ce ne sont pas “mes
précieuses vierges guerrières”, répondit la championne au bout d’un moment,
étonnée elle-même de son calme et de la fermeté de sa voix. Et tu n’es pas la
première à tenter de leur nuire, loin s’en faut. Le mal que tu leur as fait
subsistera en partie, je l’admets. Mais il n’est pas incurable et Tomanãk… (il
lui sembla voir légèrement tiquer la Voix à l’évocation de ce nom) est le dieu
de la Vérité autant que de la Justice et de la Guerre. Et la vérité est
l’ennemie juré des Ténèbres, n’est-ce pas, ô “Voix” ?


— Tu t’imagines sincèrement
que ces Sothõïs au crâne épais vont en croire le premier mot ? Ou même les
vierges guerrières ? » La Voix s’esclaffa de nouveau. « Je ne le
crois pas, petite championne. Mes plans sont bien trop avancés et ma toile trop
largement tendue. J’ai touché… et convaincu trop de gens  – comme cette
pathétique petite marionnette de Lanitha, qui croit que Lillinara en personne
lui a ordonné d’aider à préserver mes légères interventions afin que les
vierges guerrières obtiennent ce qui leur revient de droit. Ou ces autres
vierges guerrières en colère, résolues chacune à “se venger” des torts réels ou
imaginaires qu’on leur a fait subir. Ou ta chère Yalith et son conseil, qui ne
se rappellent même plus que leurs documents disaient tout à fait autre chose.
Comme tu l’as dit toi-même à cette sotte d’archiviste, ceux qui haïssent et
méprisent déjà les vierges guerrières – les pareils de Trisu  – ne
voudront jamais croire qu’elles n’ont pas falsifié les “documents originaux” de
Kalatha. Et elles-mêmes refuseront aussi de croire qu’il puisse s’agir de faux.
Pas après mes soigneux travaux préliminaires et sans un champion de Tomanãk
pour attester de l’authenticité des copies de Trisu… et expliquer comment les
documents de Kalatha ont pu être falsifiés sans la complicité de Yalith et de
son conseil municipal. Et je crains fort que tu ne sois plus là pour leur en
faire part.


— Peut-être, répondit
calmement Kaeritha, mais il y a d’autres champions de Tomanãk, et l’un d’eux ne
tardera pas à savoir tout ce que je sais et à en tirer les mêmes conclusions.
Je pense pouvoir me reposer sur lui pour mener à bien, si besoin, cette mission
à ma place. »


Les yeux de la Voix se plissèrent
et elle fronça les sourcils. Mais elle se contraignit à reprendre contenance et
haussa les épaules. « Peut-être as-tu raison, petite championne,
déclara-t-elle sur un ton léger. Personnellement, je crois que les dommages
vont perdurer. J’ai trouvé dans les deux camps un terreau si fertile  – tant
chez les seigneurs qui haïssent et méprisent tout ce que représentent les
vierges guerrières que chez elles-mêmes, dont la rancœur qu’elles éprouvent
pour toutes les insultes et injustices qu’ont endurées leurs sœurs au fil des
siècles n’est pas moins brûlante et amère. Oh oui ! tous ceux-là
m’écouteront plutôt que ton précieux champion. Ils croiront tout ce qui
rencontrera leurs haines et leurs préjugés, et je leur enverrai mes vestales
pour répandre la bonne parole. Mes vestales, petite championne, pas celles de la
garce stupide et lâche pour qui on a construit ce temple ! »


Elle fusilla Kaeritha du regard,
et la championne sentit la haine jubilatoire qui émanait d’elle, pareille à une
fumée acide.


« Et, afin de souffler
convenablement sur le feu, poursuivit la fausse Voix, dont le soprano s’était
fait soudain doucereusement virulent… et vorace, Trisu va bientôt prendre
l’affaire en main. »


Kaeritha ne répondit pas, mais son
interlocutrice lut une question muette dans ses yeux et elle éclata d’un rire
glacé.


« Certains le croient déjà
complice du meurtre des deux vestales de Lillinara, voire son commanditaire. Il
n’y est pour rien, bien sûr. En dépit de son machisme, il s’est montré
effroyablement hermétique aux suggestions l’incitant à prendre des mesures
aussi directes. Mais ce n’est pas ce que croient les vierges guerrières. Ni ce
qu’elles croiront quand des hommes portant ses couleurs attaqueront Quaysar.
Quand ils s’engouffreront sous sa bannière dans cette ville et ce temple, en se
présentant comme des émissaires dépêchés à la Voix, puis massacreront tous ses
habitants et tous les serviteurs du temple qui leur tomberont sous la
main. »


Malgré elle, Kaeritha ne put
s’empêcher de se dépeindre les images d’horreur que venait d’évoquer la fausse
Voix, et le sourire de celle-ci semblait échappé des plus profonds abysses de
l’enfer de Krahana.


« Il y aura des survivants,
évidemment. Il y en a toujours, n’est-ce pas ? Mais je veillerai à ce
qu’aucun de ceux dont on entendra parler n’ait participé à mon petit complot.
Le plus attentif examen de ton infaillible champion de Tomanãk ne pourra que
conclure qu’ils disent l’entière vérité quant à ce qu’ils ont vu, ainsi que sur
l’identité de ceux qui auront perpétré ces forfaits. Et ce qu’ils auront vu,
petite championne, c’est moi-même, mes gardes personnels et les plus âgées des
prêtresses en train de nous barricader dans la chapelle de la Vieille pour
opposer notre ultime résistance. Les gens de Trisu tenteront bien sûr d’y
pénétrer de force, mais j’invoquerai le courroux de ma Dame pour anéantir nos
agresseurs. Bien entendu, il ne s’agira pas du courroux de celle à qui tout le
monde s’attendait, mais peu importe. Le feu et les explosions rendront
suffisamment compte de l’absence de cadavres. Des nôtres, tout du moins. »


Elle secoua la tête, feignant le
chagrin.


« Sans doute certains des
amis de Trisu seront-ils horrifiés. D’aucuns lui accorderont charitablement un
accès de démence temporaire, mais d’autres encore décideront qu’il a eu raison
de réduire en cendres ce nid de toutes les perversions, surtout lorsque la
question des documents falsifiés fera surface. Et, quoi que décident Tellian et
la Couronne, petite championne, le mal sera fait. Si Trisu est puni alors même
qu’il proteste de son innocence et produit la preuve de la falsification, ses
pairs reprocheront à son suzerain et au roi un déni de justice. Et, s’il n’est
pas châtié  – si, par exemple, quelque mêle-tout de champion de Tomanãk
intervenait, le soumettait à son examen et découvrait qu’il dit finalement la
vérité et n’a strictement rien à voir avec cette agression  –, les vierges
guerrières se convaincront qu’on a cherché à le couvrir et qu’il a échappé à la
justice. Comme de nombreux fidèles de l’Église de Lillinara.


— Était-ce là ton plan depuis
le tout début ? demanda Kaeritha. Semer la destruction, la haine et la
discorde ?


— Eh bien, déjà cela, puis,
bien entendu, jouir de tous ces jolis carnages et incendies, répondit la fausse
Voix, qui étudia ses ongles vernis en faisant la moue.


— Je vois. » Kaeritha
réfléchit quelques secondes puis fixa son interlocutrice en arquant un sourcil.
« Assassiner l’ancienne Voix n’a pas dû être trop difficile, j’imagine,
quand la commandante Kharlan s’est retrouvée à la tête de ses gardes du corps.
J’ignore si tu t’es servie de poison ou d’un sortilège, et ça n’a sans doute
pas grande importance. Mais j’aimerais savoir ce que tu as fait de celle qui
devait la remplacer. »


La fausse Voix se pétrifia et la
fixa un bref instant. Ce fut presque trop bref pour qu’on le remarquât. Elle
sourit.


« Pourquoi t’imagines-tu
qu’on ait eu besoin de faire quelque chose de “moi” ? C’était inutile. Ce
n’est pas comme si j’étais la première parfaite petite prêtresse à comprendre
la vérité, vois-tu. Ou bien feindrais-tu de croire que nulle autre ne m’a jamais
imitée en transférant son allégeance sur une déesse plus digne de sa
vénération ?


— Non, répondit Kaeritha.
Mais ça n’arrive pas non plus si fréquemment. Et ça ne s’est jamais produit
dans le cas d’une vraie Voix. Ni non plus dans le tien. Tu n’as jamais été une
prêtresse de la Mère… ou bien croyais-tu pouvoir abuser une championne de Tomanãk
à cet égard ? » Elle fit la grimace. « J’ai su dès que je t’ai
“vue” que tu n’étais pas une prêtresse de Lillinara. En vérité, je ne suis même
pas certaine que tu sois humaine. Mais, là où je suis catégorique, c’est que,
qui ou quoi que tu sois ou paraisses, tu n’es pas la Voix qu’a désignée son
Église.


« Futé », cracha la
fausse Voix. Elle dévisagea encore Kaeritha un instant puis se secoua. « Je
crains qu’il ne soit arrivé malheur à cette douce enfant avant qu’elle n’ait
pris ses fonctions, ajouta-t-elle benoîtement, l’air chagrin. Je sais que ça
l’a terriblement déçue  – elle me l’a avoué elle-même juste avant que je
ne lui arrache le cœur et que Paratha et moi ne le dévorions sous ses
yeux. » Elle eut un sourire mauvais. « Et, dans la mesure où ça
l’avait tellement perturbée et où j’étais partiellement responsable de son
manquement, j’ai trouvé qu’il m’incombait de me charger de ses responsabilités
en son nom. Devoir dont je suis sur le point d’entièrement m’acquitter.


— Ah ? » Kaeritha
hocha la tête. « Et quelle place est-ce que j’occupe dans tes
projets ? s’enquit-elle.


— Eh bien, tu meurs,
naturellement, lui apprit la fausse Voix. Oh ! pas tout de suite  – du
moins pas physiquement. Je crains que nous n’ayons seulement décidé, pour
l’instant, de détruire ton âme. Je la remplacerai ensuite par un petit démon
dont il se trouve que l’essence m’est accessible. Il maintiendra ta chair en
vie jusqu’à ce que Trisu décide d’attaquer. Qui sait ? » Elle eut un
effroyable sourire. « Peut-être ce petit démon appréciera-t-il de faire
des expériences sur toi avec quelques-uns de mes gardes. Hélas, tu ne seras
plus là pour voir s’élargir tes horizons sexuels, mais lui y prendra sans doute
un plaisir extrême. Ensuite, lorsque Trisu attaquera, tu mourras vaillamment en
tentant de défendre le temple contre ses profanateurs. Ce qui, à mon sens,
devrait apporter à cette affaire la touche artistique finale, ne trouves-tu
pas ? Avec un peu de chance, toute ton Église se lancera dans la bataille
contre Trisu. Mignon, non ? L’Église du dieu de Justice collaborant à
l’anéantissement de l’innocent qui n’est en rien responsable de ton sort. Et,
que cela se produise ou non, soumettre un des petits chouchous de Tomanãk à une
expérience qu’elle a amplement méritée vaut bien à elle seule tout ce travail.


— Je vois, répéta Kaeritha.
Et tu te crois capable de me faire endurer tout cela parce que… ?


— Je ne crois rigoureusement
rien, affirma platement la fausse Voix. Tu m’appartiens depuis que tu as mis
les pieds dans cette salle, pauvre idiote. Pourquoi t’imagines-tu que tu n’es
même plus en mesure de remuer la tête ni de bouger les pieds ?


— Bonne question, concéda
Kaeritha. Mais j’en ai une meilleure.


— Laquelle ? »
Dédaigneusement.


« Pourquoi crois-tu, toi, que
je n’en suis pas capable ? » s’enquit sereinement Kaeritha. Ses deux
glaives jaillirent en sifflant de leur fourreau et elle se rua sur l’autre
femme.


Cette brutale éruption prit la
fausse Voix de court. Elle ne s’était nullement doutée que Kaeritha avait tout
bonnement décidé de s’abstenir de bouger et de parler dès qu’elle avait pris
conscience du pouvoir écrasant qui cherchait à la broyer. Quelle qu’elle fût
 – ou quoi qu’elle fût  –, la “Voix” n’avait jamais tenté jusque-là
de contrôler un champion de Tomanãk. Sinon elle aurait su qu’aucune coercition,
aucun sortilège de contrainte ou de compulsion, même renforcé par tout le
pouvoir de l’avatar d’un autre dieu, ne pouvait endiguer la volonté ni l’esprit
d’une femme qui s’était promise au service du dieu de la Guerre et avait touché
Son âme comme Lui avait touché la sienne. Et, parce qu’elle ne l’avait pas
compris, elle continuait de fixer Kaeritha, les yeux exorbités d’incrédulité,
alors que deux glaives jumeaux nimbés d’un halo de brillant feu bleu
plongeaient dans son cœur et ses poumons.


Un hurlement de douleur mêlée de
rage déchira la salle d’audience : la créature travestie en Voix de
Lillinara s’abattit à la renverse dans un jet de sang. Kaeritha imprima une
torsion à ses poignets avant d’arracher ses glaives ; au même moment, elle
bascula en avant, en appui sur son talon gauche, et projeta le pied droit
derrière elle. Sa lourde botte de cheval tamponna la femme qui se précipitait
sur elle par-derrière. Ce n’était certes pas le coup de plein fouet qu’elle
avait espéré porter, mais il suffit à détourner l’attaque et à envoyer son
agresseur s’écraser au sol avec un cri angoissé.


Kaeritha pivota sur le talon
gauche, laissant l’élan qu’elle avait imprimé à son coup de pied la ramener de
face, de sorte qu’elle affrontait désormais la commandante Kharlan et les
autres servantes de la Voix. L’aura bleue crépitante de la championne d’un dieu
de Lumière se fit bientôt rugissante, pure éruption de clarté qui satura la
salle d’audience. Elle s’accrochait à sa personne, scintillait entre elle et le
monde comme une mince canopée électrique. Mais elle voyait distinctement au
travers, et ses yeux repérèrent Paratha avec une célérité fulgurante. Le sabre
de la commandante n’était qu’à demi sorti de son fourreau, et la moitié au
moins de ses compagnes semblaient tétanisés. Cela dit, cette paralysie ne les
retiendrait pas très longtemps, et Kaeritha le savait.


Tout champion de Tomanãk a son
style de combat favori. Celui de Kaeritha différait profondément de celui de
Bahzell, mais ils avaient un point commun ni l’un ni l’autre n’était disposé à
rester sur la défensive s’il n’y était pas contraint. Et, puisque personne ne
pouvait surveiller ses arrières ni coordonner son combat avec le sien, Kaeritha
Seldandottir décida de faire de sa solitude un atout.


Elle chargea.


Paratha était sans aucun doute la
plus dangereuse de ses adversaires survivantes. Hélas, elle ne semblait guère
désireuse de l’affronter en combat singulier. Elle l’esquiva prestement pour
aller se dissimuler derrière une des prêtresses dépravées, laquelle se secoua
puis se rua sur Kaeritha avec pour seules armes une dague et la pure furie qui
luisait dans ses yeux.


Le glaive droit de la championne
s’abattit à la vitesse de l’éclair, avec toute l’élégance d’un couperet. Il
sectionna la main droite de son adversaire comme un sécateur un rameau. La
femme poussa un glapissement, un jet de sang gicla de son moignon et, de son
autre glaive, Kaeritha lui trancha la gorge de droite à gauche, faisant jaillir
un éventail de sang qui éclaboussa partiellement la figure de la championne, la
peinturlurant à la mode d’un raider barbare waküo.


« Tomanãk ! Tomanãk ! »


Le cri de guerre de Kaeritha
résonna dans la salle au moment où une autre dague égratignait son pectoral.
D’une brève et vicieuse bourrade, elle planta un glaive dans le ventre de la
responsable. Mortellement blessée, la prêtresse tomba à la renverse. Elle se
trémoussait et se convulsait par terre en hurlant, et la thaumaturge en
Kaeritha se révulsa quand elle se rendit compte que toutes les dagues qu’on
pointait sur elles étaient enduites d’un poison mortel.


Elle abattit une troisième
prêtresse d’un coup cinglant de la main droite, alors même qu’elle relevait son
glaive gauche pour parer la botte d’une autre dague. Elle se tortilla entre
deux de ses adversaires, tuant la première et blessant la seconde au passage,
puis se retrouva derrière elles et pivota comme une danseuse sur ses orteils
pour charger de nouveau.


« Tomanãk ! »


Ses ennemies semblaient désormais
moins pressées de l’assaillir, et elle sourit comme un chat sauvage, dévoilant
des dents blanches dans son visage ensanglanté. Elle frappa encore. Deux autres
prêtresses tombèrent puis une troisième, et c’est alors qu’elle entendit sonner
les cloches d’une alerte par tout le temple.


Ses mâchoires se crispèrent. Elle
ne doutait aucunement que la Voix et Paratha eussent invoqué le pouvoir de leur
patronne pour s’assurer de la loyauté des gardes, qu’ils sachent ou non qui ils
servaient réellement. Et, même si elles n’avaient pas tripatouillé leur esprit,
il y avait bien peu de chances pour qu’un garde entrant dans la salle
d’audience et apercevant les cadavres de la Voix et d’une demi-douzaine d’autres
prêtresses éparpillés sur les dalles en déduisît que leur meurtrière était la
victime désignée d’une embuscade des Ténèbres. Il ne lui restait donc plus que
quelques secondes avant de voir débarquer une véritable marée de gardes et de
vierges guerrières, et, de ses glaives scintillant comme des faux mortelles,
elle se fraya un chemin jusqu’à Kharlan à travers les prêtresses armées de
dagues.


Celles qui s’interposaient encore
entre elles deux s’éparpillèrent en poussant des hurlements (quand elles n’étaient
pas déjà mortes), mais Paratha ne battait plus en retraite. Elle refusait
encore de charger et, aussi impavide qu’un serpent, regardait s’effondrer une à
une ses comparses comme autant de carcasses. Mais elle ne cherchait pas non
plus à fuir, et, quand Kaeritha la scruta, elle « vit » quelque chose
qui lui avait échappé jusque-là.


Un toron d’immonde énergie
vert-jaune reliait Paratha au cadavre de la fausse Voix et, alors même que
Kaeritha le fixait, quelque chose remonta le long de ce câble, sortant de la
Voix morte pour gagner une Paratha encore en vie. Puis d’autres câbles
émergèrent de la prêtresse abattue pour se tendre vers Paratha, qui formait le
centre de cette toile à l’écœurante luminescence, laquelle pompait avec avidité
tout ce qui se répandait en elle. Kaeritha n’aurait su dire de quoi il
retournait, mais le halo qui enveloppait Kharlan depuis le tout début s’embrasa
soudain, aussi féroce et aveuglant qu’un feu de forêt, du moins pour l’œil
mental de la championne. Et elle comprit enfin quel dieu des Ténèbres elle
affrontait, car une énorme, hideuse araignée couronnée de flammes se dressa
soudain derrière la commandante.


L’araignée de Shigü, Reine de
l’Enfer et Mère de la Folie, épouse de Phrobus et génitrice de tous ses
ténébreux enfants. Autrement puissante que son fils Sharnã, forte d’une
malignité tortueuse et obscène avec laquelle aucun de ses rejetons ne pouvait
rivaliser, c’était l’ennemie jurée de Lillinara par sa seule façon de parodier,
de pervertir et de souiller la féminité et tout ce à quoi tenait la Mère.
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L’araignée flamboyante la
dominait, ses yeux composés brillant d’une haine démentielle. Ses mandibules
claquaient, dégoulinantes d’un venin qui s’embrasait en sifflant sur le sol de
pierre polie que corrodait son acide brûlant. Ses griffes le grattaient et
l’égratignaient, et l’odeur la plus fétide que Kaeritha eût jamais imaginée
remplit la salle d’audience. La hideuse apparition la surplombait et tendait
vers elle ses pattes terminées par de véritables pinces coupantes, précédées
par une vague de noire terreur.


Alors même que Kaeritha
l’identifiait, Kharlan donna l’impression de grandir. Le véritable instrument
de Shigü n’était pas la fausse Voix mais bel et bien Paratha, comprit soudain
la championne. Sans doute la Voix s’était-elle crue l’élue de la démone, mais,
en réalité, ç’avait toujours été Kharlan et, à présent, la commandante ne se
dissimulait plus derrière le camouflage de la Voix. Elle pompait l’énergie
vitale  – et sans doute aussi l’âme  – de ses prêtresses abattues,
avec, en même temps, quelque chose d’autre. Si intense que fût cette énergie,
ce n’était qu’un point focal, une loupe grossissante qui aspirait plus immonde
et plus virulent encore, et le concentrait entièrement en elle.


Le visage de Paratha était comme
transfiguré, et tout son corps semblait vibrer et frémir à mesure que Shigü
déversait cette énergie en son élue. Consciente que ce serait encore pire cette
fois, Kaeritha se remémorait le récit que Bahzell lui avait fait de la nuit où
il avait affronté un avatar de Sharnã. Harnak de Navahk portait une épée
maléfique qui servait à Sharnã de clef pour s’introduire dans le monde des
mortels. Paratha n’en avait pas besoin ; elle-même était la clef, et
l’esprit de Kaeritha se recroquevilla à l’idée du risque fou que Shigü avait
choisi d’encourir.


Pas étonnant qu’elle ait réussi à
s’infiltrer dans le temple, à subjuguer des dizaines de personnes à Kalatha et
à tuer les prêtresses et la Voix de Lillinara pour leur substituer ses propres
instruments ! Depuis la chute de Phrobus, une éternité plus tôt, nul dieu
de la Lumière ni des Ténèbres n’avait osé s’opposer ouvertement, sur le plan
des mortels, à l’un de ses ennemis divins. Ils étaient tout bonnement trop
puissants. En se heurtant frontalement, ils risquaient de détruire l’univers
même qu’ils aspiraient à dominer. Il y avait donc des limites, des freins à
leur pouvoir et à leurs facultés d’intervention dans le monde des mortels. D’où
les champions des dieux de Lumière et leurs pendants des Ténèbres.


Pourtant, Shigü était intervenue
directement. Elle avait franchi la frontière convenue pour s’engouffrer
elle-même dans ce monde. Paratha n’était pas une championne mais la lentille
convergente de Shigü, son point d’ancrage dans cet univers. Elle n’avait pas
été touchée par son pouvoir, elle était ce pouvoir. Et, en réponse,
Kaeritha sentit Tomanãk déverser en elle une terrifiante vague d’énergie.


« Alors, petite championne,
cracha Paratha. Tu voulais t’opposer à moi, je crois ? »


Elle rit, et les mailles de son
pouvoir s’étendirent jusqu’à ses fidèles, vivantes ou mortes. Kaeritha perçut
leurs cris de souffrance  – d’une souffrance qui s’accompagnait d’une
affreuse extase blasphématoire  – lorsque Shigü s’empara d’elles. Elles ne
mouraient pas, du moins pas tout de suite, mais leur agonie était impitoyable
elles devenaient des sortes de points nodaux secondaires de la toile dont
Paratha occupait le centre. L’œil mental de Kaeritha les voyait flamber comme
autant de torches humaines dès que cette énergie les parcourait, et la volonté
qui animait Paratha  – volonté dont Kaeritha comprit qu’elle n’était plus
mortelle, si elle l’avait jamais été  – se refermait sur elles comme des
tenailles. Les neuf prêtresses rescapées s’avancèrent en même temps, comme si
elles ne formaient qu’un seul être, et, avec Paratha, décrivirent un cercle
mortel autour de la championne.


« Ton âme sera savoureuse,
roucoula Paratha. Je la dégusterai comme la plus fine des eaux-de-vie.


— Je ne crois pas,
non », répondit Kaeritha. Le regard de Paratha vacilla. Le soprano de la
championne venait d’adopter un timbre différent. Plus grave, plus profond,
évoquant le grondement d’une cavalerie prenant de la vitesse pour charger.
L’aura bleue qui crépitait autour de Kaeritha grandit, plus large et plus
brûlante, dessinant autour d’elle comme la silhouette géante, translucide et
lumineuse de Tomanãk Orfro, dieu de la Guerre et de la Justice, capitaine
général des dieux de Lumière, prête à affronter l’araignée de Shigü. Les
prêtresses prises dans les filets de la Contrefaite se pétrifièrent comme sous
le coup du sortilège d’un sorcier, mais, alors même que Paratha battait
légèrement en retraite, cette hésitation fut fugace et sa bouche se tordit en un
rictus d’animal enragé.


« Pas cette fois, Fléau de la
Balance, cracha-t-elle  – si du moins c’était bien Paratha et non une
autre entité s’exprimant par sa bouche. Elle est à moi ! »


Elle se raidit et, juste après ce
dernier mot, un mortel rayon d’énergie jaune-vert s’échappa de sa bouche. Il rugit
à travers la salle d’audience, tel un bélier de pure voracité, et tout le
temple parut vaciller sur ses fondations lorsqu’il frappa Kaeritha  – ou,
plutôt, le bouclier de flamboyance bleue qui l’entourait. Sa puissance létale
s’y fracassa en dizaines d’éclairs haineux, qui crépitaient et brasillaient
comme des fouets de feu. De petites déflagrations parcoururent les parois de la
salle, fracturèrent ses fontaines et réduisirent en cendres, sur place, deux
des prêtresses survivantes, tandis que Kaeritha ressentait la violence de
l’impact jusque dans ses os. Mais ce fut tout, et elle adressa un mince sourire
à son ennemie.


« Je suis à toi,
hein ? » demanda-t-elle. Une étrange sensation de dualité s’empara
d’elle, portée par la vague impérieuse de la présence de Tomanãk. « Je ne
crois pas, non », répéta-t-elle. Le visage de Paratha se convulsa de
fureur et d’incrédulité le pouvoir de Tomanãk avait tenu son assaut furieux en
échec.


Le sourire de Kaeritha était dur
et froid, et elle sentait puiser dans ses veines l’appel de la bataille. Elle
restait pareille à elle-même, à ce qu’elle avait toujours été, et le courage et
la volonté qui lui permettaient de tenir tête à cette hideuse manifestation de
Shigü étaient bel et bien les siens. Mais, derrière, raffermissant sa volonté
et renforçant son courage, tel un chef chevronné apprécié de ses hommes sur le
champ de bataille, se tenait Tomanãk Lui-même. Sa présence la remplissait sans
doute comme celle de Shigü Paratha, mais sans la submerger. Sans exiger d’elle
une soumission servile, ni en faire son instrument. Elle restait celle qu’elle
était depuis toujours – Kaeritha Seldandottir, championne de Tomanãk  – et,
en dépit de la suffocante puanteur que répandait la corruption de Shigü, elle
éclata de rire.


Ce rire trompetant, presque
joyeux, fit se convulser de rage le visage de Paratha et, derrière elle,
l’araignée gronda. Mais l’hilarité de Kaeritha ne fit qu’augmenter.


« Tu as mis la barre trop
haut, Paratha. Ou devrais-je dire Shigü ? » Elle secoua la tête. « Si
tu me veux, viens donc me prendre.


— Tu peux menacer et abattre
mes instruments, cracha la voix de l’autre. Avec moi ce sera bien différent,
petite championne. Nul mortel ne peut résister à mon pouvoir !


— Mais elle n’y résiste pas
seule », gronda une voix profonde, qui fit vibrer l’air autour de
Kaeritha. Le visage de Paratha perdit toute expression.


« Si nous nous affrontons ici
ouvertement, de puissance à puissance, ce monde sera détruit et toi
avec ! » C’était la bouche de Paratha qui avait articulé ces mots,
mais les murs de la salle d’audience furent secoués par le rire grondant et
funeste qui leur répondit.


« Ce monde pourrait sans
doute être anéanti, mais, toi comme moi, nous savons qui périrait avec lui,
Shigü », déclara Tomanãk au bout d’un moment. Les lèvres de Paratha se
retroussèrent, dévoilant des dents pareilles à des crocs de loup, mais Tomanãk
reprit la parole avant elle « Mais cela ne se passera pas ainsi. Je ne le
permettrai pas.


— Et comment m’en empêcheras-tu,
pauvre fou ? s’enquit Paratha, narquoise. Je suis désormais chez moi ici,
et toute ma puissance remplit ce temple.


— Mais tu ne pourras pas
l’alimenter davantage, fit platement remarquer le dieu de Justice. Tu peux
toujours te servir de l’énergie que tu as insufflée à tes instruments ;
tout le reste est désormais bloqué et dirigé contre toi. Si tu ne me crois pas,
vérifie par toi-même. »


Une lueur démente brilla dans les
yeux de Paratha, mais le cœur de Kaeritha fit un bond lorsqu’elle se rendit compte
que Tomanãk disait vrai. Jamais elle n’avait été témoin d’une telle
concentration d’énergie maléfique, certes, mais sa source semblait comme tarie.


« Si je suis bloquée, toi
aussi, grinça Paratha. Tu ne peux pas, toi non plus, accorder davantage de pouvoir
à ton instrument.


— Mes Épées ne sont pas des
instruments, répondit doucement Tomanãk, mais mes champions  – mes
camarades de combat. Et ma championne vaut bien tout ce que tu pourrais lui
opposer.


— Vraiment ? »
Paratha partit d’un rire sauvage. « Je ne crois pas. »


Son sabre parut frétiller et se
tordre. La lame s’en allongea et s’élargit, luisant désormais de la même
radiation d’un vert-jaune malsain que l’araignée géante et sa toile.


« Approche, championne,
roucoula-t-elle. Approche et meurs ! »


Là-dessus, elle-même se rua, en
même temps que les prêtresses rescapées. Elles fondirent de toutes parts sur
Kaeritha, comme une seule vague de lames mortelles animée et guidée par la même
présence maligne.


Contrairement aux prêtresses,
Kaeritha portait une cuirasse. Mais elle était seule, et elle ne tenait pas à
se laisser submerger par ces dagues enduites de poison. Ni non plus à affronter
l’énergie surnaturelle qui s’était déversée dans la lame de Paratha alors
qu’elle leur tournerait le dos. Elle pivota donc vers sa gauche, s’écartant de
cette dernière, et ses glaives frappèrent comme des serpents, laissant dans
leur sillage une tramée de feu bleu. Elle venait d’ouvrir le ventre et
d’entailler la gorge de la plus proche prêtresse. Elle enjamba son cadavre sans
cesser de fendre l’espace de son glaive droit, et une deuxième recula en
chancelant, les tendons du genou tranchés d’un revers.


Paratha  – ou Shigü, si cela
faisait une différence  – glapit de fureur. Ses instruments survivants se
lancèrent à la poursuite de Kaeritha en chargeant follement, et celle-ci éclata
d’un rire glacé pour délibérément narguer Paratha.


Des imbéciles ayant un peu trop
écouté les chansons d’un mauvais barde auraient sans doute trouvé peu
chevaleresque, voire digne d’un pleutre, supputa-t-elle, cette façon de
concentrer ses assauts sur des ennemies non protégées par une cuirasse et
armées d’une simple dague au lieu de s’en prendre directement à celle qui, elle
aussi cuirassée, brandissait un sabre. Mais, si Kaeritha était bel et bien un
chevalier, elle était aussi une paysanne de naissance, avec tout le pragmatisme
qui en résultait. Et, si l’ordre de Tomanãk croyait en l’honneur et en la
justice, il ne prônait pas la stupidité. Elle se retourna de nouveau, une fois
hors d’atteinte, et deux autres prêtresses de Paratha la rattrapèrent… et
moururent.


Paratha poussa un glapissement
encore plus féroce que le précédent, mais les deux prêtresses survivantes
battirent en retraite. La seule qui restait encore indemne se baissa, saisit la
blessée par son bras valide et s’éloigna en la traînant. Kaeritha pivota
derechef  – lentement et calmement, avec toute la grâce féline d’un chat
sauvage  – pour affronter Paratha et l’avatar arachnoïde flamboyant de
Shigü.


La toile aux fils luminescents
reliait toujours Paratha aux corps de la fausse Voix et de toutes celles,
hormis Kaeritha, qui se tenaient encore, vivantes ou mortes, dans la salle
d’audience. Mais il y avait maintenant une petite différence. Les fils qui la
connectaient aux mortes brillèrent plus fort et plus férocement avant de
s’estomper puis de s’éteindre. L’aura qui nimbait Paratha flamboya à son tour,
encore plus violemment. Les cadavres s’altérèrent aussi. En un éclair, de
dépouilles fraîches ils passèrent à l’état de carcasses desséchées et
ratatinées. Comme les mouches prises dans une toile d’araignée, se dit
Kaeritha. Vidées de toute leur vitalité.


Tomanãk avait interdit à Shigü de
déverser davantage d’énergie dans son avatar et elle avait donc pompé toute
celle qui subsistait dans ses défuntes servantes, elle avait dévoré jusqu’à
leur âme immortelle pour la transférer à Paratha.


« Allez, venez, “commandante
Kharlan”, murmura Kaeritha. Dansons. »


Paratha poussa un grognement
inarticulé et chargea.


Quelle qu’elle eût été naguère,
Kharlan était une guerrière expérimentée. Elle avait l’avantage de l’allonge et
sa cuirasse était en tout point aussi solide que celle de la championne. Mais
elle était aussi consciente de n’opposer qu’un seul sabre aux deux glaives de
Kaeritha, et, en dépit de sa fureur glapissante, elle était tout sauf
suicidaire.


Kaeritha faillit s’en rendre
compte trop tard : la charge bille en tête de son adversaire se mua
soudain en un brusque virage tournoyant sur sa gauche. Le hurlement démentiel
qu’elle avait poussé l’avait un instant fourvoyée, lui laissant croire que,
prise de folie furieuse, elle attaquait sans réfléchir. Mais Paratha n’était
pas décérébrée, loin s’en fallait : elle avait bifurqué juste avant
d’arriver à sa portée et, profitant de sa plus grande allonge, décoché de son
sabre luisant une botte vicieuse, aussi tortueuse qu’un tire-bouchon, droit au
visage de Kaeritha.


Celle-ci la para de la main
droite, l’esquivant largement. Les deux lames s’entrechoquèrent, déclenchant
une cascade de flammes. Des éclairs verts et bleus crépitèrent et sifflèrent
par toute la salle d’audience, ricochant sur ses murs et son plafond, arrachant
au dallage des mottes de marbre qui giclèrent comme des poignées de gravillons.
Kaeritha hoqueta, ébranlée par la féroce soudaineté de ce qui aurait dû n’être
que le baiser, oblique et furtif, de deux lames d’acier. Sans doute Paratha
avait-elle aussi ressenti ce choc terrible, mais il ne l’avait nullement
ralentie. Elle s’était déjà repliée, rompant le contact avant même que Kaeritha
n’eût riposté.


Tout le bras droit de la
championne la lançait, meurtri, et la sueur ruisselait sur son visage
lorsqu’elle se tourna pour faire face à son adversaire, ses glaives prêts à
fondre. Dans le temple, les cloches continuaient de sonner l’alarme,
assourdissantes.


« Et que comptes-tu faire
quand arriveront les autres gardes, petite championne ? la nargua Paratha.
Ils ne verront que toi et moi au milieu des cadavres de leurs chères
prêtresses. Vas-tu les tuer, eux aussi, quand je leur ordonnerai de s’emparer
de la meurtrière que tu es ? »


Kaeritha ne répondit pas. Elle se
contenta de s’avancer légèrement en se balançant sur les talons. Paratha recula
d’un pas sans cesser de la fixer attentivement, prudemment, de ses yeux
embrasés d’un feu infernal, guettant une ouverture avec la même intensité que
Kaeritha.


Celle-ci, si elle ne la quittait
pas une seconde du regard, restait néanmoins à l’affût de toute autre
intervention. Elle avait toujours eu ce que ses premiers maîtres d’armes
appelaient la « conscience lucide de la situation », et elle l’avait
exercée des années durant. Si bien que, tout en ne se détournant jamais de son
adversaire, elle restait vigilante, consciente de la présence de la prêtresse
encore indemne qui rampait précautionneusement dans son dos.


Paratha, elle, donnait
l’impression de ne s’intéresser qu’à celle de la seule Kaeritha, mais la
championne avait déjà failli se laisser duper une fois. Elle n’allait pas
retomber dans le même panneau. Et elle savait aussi qu’elle ne jouirait que
d’une seule occasion de mettre fin à ce duel avant l’irruption des gardes
mentionnés par Kharlan. Si la « commandante » se maintenait à
l’écart, se contentait de la tenir en échec jusqu’à leur arrivée, elle était
perdue. De sorte qu’elle devait se débrouiller pour l’inciter à l’agresser tout
de suite… ou la persuader qu’elle avait réussi à l’abuser, à lui faire croire
qu’elle pouvait l’attaquer victorieusement.


Paratha ralentit le pas et permit
à Kaeritha de se rapprocher graduellement. Son sabre dansait devant elle,
dessinant d’inextricables moulinets, et sa pointe luisante laissait dans son
sillage des tortillons rampants de lueur jaune-vert malsaine. Les nerfs de la
championne se crispèrent. La prêtresse et sa dague empoisonnée n’étaient plus
très loin derrière elle, et les yeux embrasés de Paratha se plissèrent
légèrement. Si cela devait se produire, ce serait…


Maintenant !


La prêtresse bondit, les lèvres
tordues par un rictus muet, en dardant vicieusement sa dague sur le dos de
Kaeritha. Et, à la même seconde, la même infime tranche d’éternité, dans une
parfaite coordination que seul permettait le contrôle de ces deux corps par une
unique entité, Paratha se lança dans son propre assaut mortel, en se fendant en
pleine extension.


Cela faillit réussir. En fait, ça
aurait dû marcher. Mais, comme l’avait dit Tomanãk à Shigü, Kaeritha valait
bien tout ce que l’Araignée pouvait lui opposer. La championne l’avait senti
venir, et elle avait passé la moitié de son existence à affûter les talents
auxquels elle faisait appel aujourd’hui. Sa réaction à l’assaut orchestré par
Paratha  – ou Shigü  – ne fut pas moins parfaite que celle de la démone…,
sauf qu’elle la précéda d’une fraction de seconde.


Elle se tordit souplement, fit
pivoter son torse de quatre-vingt-dix degrés et se fendit vers Paratha en
exécutant, avec une adresse consommée, un parfait coup de pointe. Son glaive
gauche heurta le sabre plus long de Paratha, le repoussa de côté dans une autre
furieuse explosion de lumière, puis se glissa sous sa lame phosphorescente en
une mortelle détente qui transperça le pectoral de l’autre femme comme s’il
n’avait été qu’une toile d’araignée au lieu d’être forgé d’acier trempé. Tandis
qu’à la même seconde son glaive droit se tendait par-derrière : propulsé
par son élan, la prêtresse qui se précipitait sur Kaeritha s’empala
d’elle-même, avec un hurlement, sur la lame létale.


L’espace d’un instant, la
championne resta plantée entre ses deux ennemies, ses bras en croix tendus dans
des directions opposées. Le regard de ses yeux saphir et celui des yeux bruns
de Paratha, éclairé d’une lumière infernale, se verrouillèrent. La bouche de la
malfaisante créature béa d’incrédulité et de stupeur, puis son sabre trembla
dans sa main avant de tomber par terre dans une explosion crépitante. Elle
tendit la main gauche vers la garde du glaive planté dans sa poitrine et vomit
du sang.


Puis cette fulgurante seconde prit
fin. Kaeritha tordit les poignets en même temps et, dans un même mouvement,
arracha ses glaives aux cadavres de ses deux adversaires, qui s’affalèrent
mollement.














 








CHAPITRE QUARANTE-SIX


 


 


 


Les cloches de l’alarme tintaient
toujours et Kaeritha se détourna des cadavres de ses ennemies pour faire face
aux portes doubles de la salle d’audience. Une fumée fétide dérivait et
tourbillonnait dans l’air, et de petits feux continuaient de brûler là où les
escarbilles nées du choc d’énergies adverses avaient embrasé les meubles et les
tentures murales. Les parois, le plafond et le dallage de marbre étaient
piquetés et roussis par endroits, et, le long du mur oriental, les fenêtres
avaient été fracassées et arrachées à leur huisserie. Des cadavres  – parfois
aussi calcinés que l’ameublement  – jonchaient partout le sol, au milieu
de flaques de sang et dans la puanteur d’égout d’organes éviscérés.


Le halo bleu de Tomanãk
l’enveloppait encore, et elle savait que toute prêtresse qui le verrait  –
et serait en état de raisonner  – le reconnaîtrait pour ce qu’il était.
Hélas, il était peu probable que les gardes conventionnels du temple fissent de
même. Plus grave encore, elle restait consciente que, si elle avait triomphé de
l’avatar de Shigü, la malignité résiduelle de l’Araignée subsistait. Shigü
avait sans doute eu la présence d’esprit de concentrer la plupart de ses
servantes les plus puissantes dans les appartements de la Voix afin de livrer
l’assaut contre Kaeritha, mais pas la totalité d’entre elles et, même si les
survivantes n’avaient pas soif de vengeance, elles devaient savoir que tuer la
championne  – ou détourner au moins son attention  – restait leur
seule chance d’échapper au châtiment.


Elle serra les dents. Elle savait
ce qu’elle-même ferait à la place des instruments de Shigü, si elle devait
affronter un champion de Tomanãk : elle jetterait la garde non corrompue
de Quaysar dans la gueule du loup (en l’occurrence sur ses propres glaives).
Chaos et confusion, à quoi s’ajoutait l’ignorance de ces innocents, le leur
permettraient. Tout champion ferait de son mieux pour éviter de trucider des
hommes et des femmes qui ne faisaient que leur devoir de soldats assermentés,
dont l’âme était exempte de toute corruption. Et si, malgré tout, ce champion
se retrouvait contraint de les tuer pour se défendre, les Ténèbres ne
regarderaient pas ce massacre comme une piètre victoire.


Mais Kaeritha avait ses propres
plans, et ses yeux saphir s’allumèrent d’une lueur funeste lorsqu’elle ouvrit
la double porte d’un coup de pied avant de la franchir, un glaive auréolé de
bleu flamboyant dans chaque main.


Le vacarme des cloches s’entendait
davantage dans le couloir, hors des appartements de la Voix, et Kaeritha
percevait également des ordres vociférés et le martèlement de bottes. Le
premier groupe de gardes  – une douzaine de vierges guerrières et six
hommes d’armes portant la livrée blasonnée de la pleine lune de Lillinara
 – lui apparut, arrivant sur elle au pas de course au détour d’un virage.
Elle banda sa volonté, plongea en elle-même d’une manière qu’elle n’aurait su
décrire qu’à un autre champion de Tomanãk, et se saisit d’une partie de
l’énergie que le dieu avait déversée en elle. Elle la façonna pour répondre à
ses besoins puis la projeta devant elle en éventail, tel un bélier.


Les ordres donnés à haute voix
virèrent aux hurlements confus quand sa volonté, renforcée par celle d’un dieu,
balaya le couloir à la manière d’un énorme plumeau invisible. Elle repoussa
ceux qui réagissaient à ce qu’ils croyaient être une agression sans provocation
du temple et de la Voix, en se contentant de les ôter de son chemin. En
d’autres occasions, Kaeritha aurait sans doute trouvé leurs glissades et leurs
dérapages comiques : leurs pieds semblaient patiner sur le dallage comme
sur de la glace lisse. Certains martelaient de leurs poings le mur invisible
qui les séparait d’elle. Quelques-uns le frappaient même de leur arme. Mais
résister était futile, si âprement qu’ils s’y efforçassent. Ils étaient écartés
sans ménagement, parfois assez violemment pour leur laisser ecchymoses et
contusions, mais avec une délicatesse remarquable eu égard aux circonstances.


Tous, pourtant, n’en étaient pas
victimes. Ils mirent quelques précieuses secondes à s’en rendre compte, et, en
dépit de sa brièveté, cette hésitation leur fut fatale. Kaeritha était déjà sur
eux, avant même qu’ils n’eussent réagi, ses yeux saphir brasillant d’un tout
autre bleu. Car, si l’onde de choc ne les avait pas écartés aussi, c’était pour
une bonne raison contrairement aux autres, eux n’étaient pas les dupes ingénues
de la corruption qui avait empoisonné et profané leur temple. Ils savaient qui
ils servaient en réalité, et, lorsqu’ils se retrouvèrent isolés de leurs
camarades… et à la portée de la lame d’une championne de Tomanãk, leurs visages
se convulsèrent de panique.


« Tomanãk ! »
Kaeritha leur jeta son cri de guerre à la figure. Ses glaives frappèrent dans
la foulée. Pas moyen de l’esquiver dans ce couloir étroit et, de toute manière,
ni le moment ni le lieu n’étaient à la subtilité. Elle s’abattit sur eux, et
ses armes scintillantes s’activèrent avec toute la mortelle précision d’une
machine troglodyenne faite de câbles et de poulies.


Ceux qui se retrouvaient piégés au
premier rang ripostèrent avec l’énergie du désespoir. Ils voyaient déjà la mort
les saisir, le lisait dans l’impitoyable brasillement bleu de ses yeux. Mais
cela ne leur servit de rien. Ils ne pouvaient l’affronter qu’à trois de front,
et eussent-ils pu le faire tous ensemble qu’ils ne lui auraient pas résisté.


Ceux de derrière en prirent
conscience. Ils tentèrent de tourner les talons et de fuir, pour aussitôt
découvrir que la même énergie qui les avait isolés de leurs camarades les empêtrait
comme de la glu. Ils ne pouvaient pas s’échapper ; de sorte qu’il ne leur
restait plus qu’à l’affronter et mourir.


Kaeritha les abattit et enjamba
leurs cadavres. Elle reprit son cheminement dans les couloirs du temple,
revenant sur ses pas vers la chapelle de la Vieille. La sueur perlait à son
front. Un autre groupe de gardes la chargea à un carrefour, arrivant sur sa
gauche, et, de nouveau, son bélier les balaya. La plupart des nouveaux venus
écarquillèrent des yeux incrédules, sidérés de se sentir ainsi repoussés… et
les autres hurlèrent de terreur en voyant la championne se jeter au milieu
d’eux telle l’incarnation même de la Mort. Elle anéantit sans aucun effort
apparent toutes leurs faibles tentatives pour se défendre, et, en un éclair,
ses glaives flamboyants firent gicler le sang de ces félons et leur
administrèrent le châtiment de Tomanãk.


Elle rebroussa chemin vers la
chapelle et sentit soudain s’abattre sur elle une fatigue qui n’était pas
seulement physique. Invoquer et façonner cette énergie brute comme elle l’avait
fait n’était qu’à peine moins épuisant que de canaliser celle de Tomanãk pour
guérir blessures ou maladies. L’opération exigeait une intense concentration et
la vidait en grande partie de ses propres forces. Elle ne pourrait pas
continuer très longtemps, et, à chaque innocent qu’elle écartait de son passage,
son épuisement s’accentuait. Mais elle ne pouvait non plus s’arrêter…, sauf à
massacrer ces mêmes innocents  – ou à se faire massacrer par eux.


Plus la fatigue s’abattait et plus
elle ralentissait l’allure. Elle consacrait chaque once de sa volonté à la
surveillance de la salle ou de la porte suivante, vaguement consciente du
tintement d’autres cloches  – plus sonores, profondes et pressantes que
celles qui avaient appelé les gardes à la rescousse de la fausse Voix. Mais
elle n’osait pas se laisser distraire par elles, ni se déconcentrer en se
demandant ce qu’elles signifiaient et pourquoi elles lui semblaient si
bruyantes. Elle ne pouvait que continuer à se frayer un chemin au travers
d’innombrables gardes de Quaysar corrompus par Shigü.


Puis, brusquement, elle se
retrouva enfin dans la chapelle de la Vieille, et il n’y avait plus d’ennemis
en vue. Même ces gardes innocents qu’elle repoussait avaient disparu, et la
clameur des cloches d’alarme s’était interrompue, comme coupée au couteau. Il
n’y avait plus que le silence et la fin, brutale et saisissante, de tout
combat.


Elle s’arrêta net, soudain
consciente d’être trempée de sueur et pantelante. Elle abaissa lentement ses
glaives, les avant-bras couverts de sang, en se demandant ce qui était arrivé
et où étaient passés ses ennemis. Le claquement de ses propres bottes lui parut
assourdissant lorsqu’elle reprit lentement, précautionneusement, son chemin
dans la travée centrale. Puis, au moment même où elle les atteignait, les
immenses portes de la chapelle s’ouvrirent en grand, à la volée, sans aucun
avertissement.


Après la semi-pénombre qui régnait
à l’intérieur, le brillant soleil du matin était aveuglant et elle cligna des
paupières. Puis elle accommoda et ses yeux s’écarquillèrent : le spectacle
qui s’offrait à elle lui parut proprement inouï.


Elle regarda l’immense cavalier du
vent descendre de son coursier rouan. En dépit de la très haute stature du
cavalier, sa monture était à ce point gigantesque qu’elle dut s’agenouiller
comme un chameau waküo pour lui permettre de mettre pied à terre. Il portait le
même surcot vert qu’elle, et l’épée monstrueuse qu’il tenait à la main droite
brillait du même halo bleu lorsqu’il se retourna vers elle, tandis que,
derrière lui, son coursier se relevait pesamment. Kaeritha le dévisagea,
l’esprit encore engourdi par le contrecoup des combats, en s’efforçant
d’appréhender cette apparition soudaine et complètement imprévue, et elle lui
ôta vivement son casque de la main gauche. Des oreilles de renard frétillèrent
aimablement dessous, pointées dans sa direction, et une voix profonde et
grondante s’éleva, pareille à un coup de tonnerre allègrement accueilli.


« Eh bien, Kerry, est-ce
réservé à ceux qui ont reçu une invitation officielle ou bien tout le monde
peut-il entrer ? »


Elle secoua la tête, encore
incapable d’en croire tout à fait ses yeux, et franchit la porte de la chapelle
que deux des vierges guerrières de Quaysar avaient ouverte en grand. La cour du
temple semblait invraisemblablement bondée derrière Bahzell, remplie par une
dizaine environ de cavaliers du vent qui, tous montés sur un coursier,
s’interposaient entre les survivants de la garde de Quaysar et la chapelle.
Sauf deux : le baron Tellian de Balthar et son frère du vent Hathan
étaient debout derrière le hradani, et Kaeritha secoua de nouveau la tête
d’incrédulité en se rendant compte que plus de la moitié des cavaliers du vent
encore en selle étaient des hradanis.


« Bahzell, lâcha-t-elle d’une
voix dont elle-même dut reconnaître qu’elle était bien trop calme, compte tenu
du carnage qu’elle laissait derrière elle. Que fais-tu ici ? Et, pour
l’amour de Tomanãk, que faites-vous tous sur un coursier, vous autres
hradanis ?


— Eh bien, répondit Bahzell,
dont les yeux bruns pétillaient espièglement, c’est entièrement la faute de
cette lettre.


— Quelle lettre ? »
Elle secoua encore la tête. « C’est ridicule. Ma lettre n’arrivera pas à
Balthar avant un jour ou deux !


— Et qui a jamais parlé de ta
lettre ? » Au tour de Bahzell de secouer la tête en dressant
insolemment les oreilles. « Celle-là ne venait pas de toi, puisqu’il est
visible, au moins autant que le nez de Brandark au milieu de sa figure, que tu
n’as pas le sens commun d’appeler au secours quand tu as besoin d’aide. Non,
elle venait de Leeana.


— De Leeana ? répéta
Kaeritha comme un perroquet.


— Oui, affirma Bahzell plus
sombrement. Elle nourrissait déjà des soupçons avant que tu ne reviennes de
Thalar à Kalatha. Elle en avait déjà plus ou moins fait part à sa mère, mais ce
n’est qu’après s’être entretenue avec toi qu’elle en a transmis la teneur par
écrit à la baronne. J’étais absent  – un petit travail exigeait ma
présence aux Sources Chaudes  –, mais j’ai eu comme le pressentiment que
tu aurais besoin d’un peu d’assistance. Et, quand je suis rentré au château de
la Garde, la baronne m’a montré la lettre de Leeana. »


Il haussa les épaules.


« Dès que j’ai l’ai lue, il
m’est apparu, clair comme de l’eau de roche, que je ferais mieux de me rendre à
Quaysar. J’espère que tu ne le prendras pas mal, Kerry, mais foncer toute seule
ici, sans Brandark ou moi pour surveiller tes arrières, c’était une folie
stupide, digne d’un hradani.


— C’était mon devoir »,
déclara-t-elle, tout en cherchant des yeux de quoi essuyer ses glaives. Tellian
lui tendit silencieusement un morceau de tissu qui semblait provenir du surcot
d’un garde du temple. Elle préféra ne pas demander ce qu’il était advenu de son
propriétaire et se contenta de le remercier d’un hochement de tête avant de
s’en servir pour nettoyer ses lames, sans pour autant quitter Bahzell des yeux.


« Et je n’ai jamais dit que
ça ne l’était pas, répondit celui-ci. Mais tu m’aurais probablement taillé en
lanières si je m’étais lancé dans une telle entreprise sans te demander de
m’accompagner. Je me trompe ?


— C’est différent… » Kaeritha
s’interrompit net, consciente de son manque de conviction, et Bahzell et
Tellian éclatèrent de rire.


« Et en quoi est-ce
différent, Kerry ? » s’enquit alors une autre voix, plus profonde
encore que celle de Bahzell.


Tomanãk en personne se tenait dans
la cour du temple, et, tout autour de Kaeritha, les gens s’agenouillaient,
inondés par Sa présence. Les cavaliers du vent glissèrent de leur selle pour se
joindre à eux, et les coursiers eux-mêmes baissèrent leur tête orgueilleuse.
Seuls Kaeritha, Bahzell et Walsharno ne bronchèrent pas devant leur dieu, et Tomanãk
leur sourit.


« J’attends encore de savoir
en quoi c’est différent », lui rappela-t-il, gentiment taquin, et Kaeritha
inspira profondément car le pouvoir du dieu se retirait d’elle. Rapidement mais
sans à-coups, il refluait d’elle comme une caresse, ou comme la tape
affectueuse qu’administre un général sur l’épaule d’un soldat qui a fait ce
qu’on attendait de lui, voire davantage. Elle ressentit un instant une
impression de regret, de perte, à mesure que cette vague glorieuse la quittait
pour regagner Celui dont elle était issue, pourtant le lien qui les connectait
ne fut pas tranché. Il restait présent, intact, scintillant entre eux deux, et,
alors même qu’il reprenait l’énergie qu’il lui avait prêtée, elle se sentit
revigorée, baignée de puissance et de vitalité, comme si elle se réveillait à
l’aube d’un jour nouveau au lieu d’avoir livré un combat mortel pour sa vie et
son âme.


« Bon, peut-être que ce n’est
pas différent, répondit-elle au bout d’un moment, non sans avoir lancé à
Bahzell, du coin de l’œil, un regard foudroyant. Mais ce n’était pas à Leeana
de te dire que j’avais besoin d’aide !


— Et elle n’en a rien fait
non plus, affirma Bahzell. Elle s’est contentée de coucher par écrit ce qu’elle
soupçonnait…, et pas besoin d’être un génie pour comprendre comment tu
réagirais si d’aventure elle ne se trompait pas. » Il haussa les épaules.


« D’accord, lâcha Kaeritha au
terme d’une autre seconde de tension. Mais reste ma seconde question.


— Et de quelle seconde
question peut-il bien s’agir ? demanda Tomanãk.


— Celle qui concerne ces
deux-là. Lui et lui ! » aboya-t-elle en désignant d’abord Bahzell
puis le colossal étalon d’un index rageur. Walsharno la fixait par-dessus
l’épaule de son frère en affichant une expression disons… intéressée. Elle le
fusilla du regard puis ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’elle « vit »
les résilles de lumière bleue qui le connectait non seulement à Bahzell mais
encore, directement, à Tomanãk. Elle ouvrit la bouche puis ravala les paroles
qu’elle s’apprêtait à prononcer. Certaines questions doivent d’abord être
débattues en privé, se persuada-t-elle.


« A propos de ce que peut
bien faire un hradani – n’importe lequel, mais plus spécialement un Voleur de
Chevaux  – avec un coursier, préféra-t-elle préciser. Il me semblait
qu’ils… euh… ne s’appréciaient guère.


— Ah ! je ne crois pas
qu’il m’appartienne de narrer cette histoire particulière », lui répondit
en souriant Tomanãk. Il pouffa à la vue du regard écœuré qu’elle lui lançait
puis tourna la tête pour observer le temple et la cour. Des dizaines de corps
jonchaient le dallage, se rendit compte Kaeritha. Ce qui subsistait des gardes
corrompus de Quaysar qui avaient tenté d’interdire à Bahzell et à ses frères du
vent de se porter à sa rescousse. Tomanãk les balaya encore quelques secondes
des yeux puis secoua la tête et poussa un soupir attristé.


« Vous avez bien travaillé,
Kaeritha, Bahzell et toi, et j’en avais la certitude. Ce temple se remettra des
machinations de Shigü, Me semble-t-il, mais il te reste de la besogne à abattre
à Kalatha. Ma sœur enverra sans doute deux ou trois de ses Bras pour t’épauler,
mais cette affaire relève toujours de la Justice… et donc de ton autorité et de
ta responsabilité.


— Je comprends »,
répondit-elle sereinement. Tomanãk hocha la tête.


« Je sais. Et aussi que je
peux compter sur Bahzell et toi pour mener à bien les tâches que je vous ai
confiées. Mais pour aujourd’hui, mes Épées, profitez de votre victoire.
Célébrez ce triomphe que vous avez apporté à la Lumière.


Et, ce faisant (il commençait de
s’estomper mais son visage affichait encore un large sourire), peut-être
obtiendras-tu de Bahzell qu’il t’explique comment un Voleur de Chevaux est
devenu un cavalier du vent. C’est un récit qui mérite d’être entendu !
conclut-il en disparaissant complètement.


— Alors ? »
Kaeritha se tourna vers son colossal frère d’épée, les bras croisés.


« Alors quoi ?


— Tu le sais
parfaitement !


— Oh ! fit Bahzell,
dévoilant ses dents en un grand sourire. C’est une assez longue histoire.
Disons simplement que, pendant que tu profitais de tes petites vacances à Kalatha
et à Thalar, certains d’entre nous ont abattu une honnête besogne plus près de
la maison.


— Une besogne ? répéta
Kaeritha. Une besogne ! Eh bien, je vais vous en donner, moi, de la
besogne, espèce de champion à la mie de pain, de misérable parodie aux oreilles
velues ! Je vais vous en donner, de la besogne, seigneur champion !
Et quand j’en aurai fini avec vous, vous ne… »


Elle s’avança vers lui, prête à en
découdre, et Bahzell Bahnakson donna de nouveau la preuve de la sagacité et de
l’efficacité tactique qui sont les marques de fabrique de tout champion de Tomanãk.


Il prit instantanément ses jambes
à son cou. Malgré le carnage qui les entourait, le baron Tellian, les autres
cavaliers du vent et tous les membres de l’ordre de Tomanãk éclatèrent de rire
en voyant Kaeritha s’arrêter devant un pot de terre, le temps d’y puiser une
poignée de galets décoratifs, avant de se lancer à sa poursuite pour les lui
jeter à la tête.
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